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NOTICE 

SDR SCARRON. 



Paul Scabrou ," fil* d'un conseiller au parlement 
de Paris , y naquit en 1610. Il sembioit destiné à 
jouir d'une fortune honnête ; mais son père , de* 
Tenu veuf , prit une seconde femme qui parvint 
non -seulement a dépouiller les enfants du pre- 
mier lit au profit des sien9 , mais encore à faire 
renvoyer Scarron de la maison paternelle. Cette 
circonstance, jointe au penchant naturel du jeune 
homme, contribua sans cloute à le faire donner 
dans le libertinage qui détruisit sa santé à la fleur 
de son âge- 

Scarron obtint , à la sollicitation de mademoi- 
selle d'Hautefbrt, un canonicat dans le Mans. 
Étant allé y passer le carnaval , il se déguisa en 
sauvage ; des enfants se mirent à le poursuivre. 11 
crut devoir, pourles éviter, se réfugier dans un 
marais ; mais bientôt il se sentit pénétré du plus 
grand froid. Une lymphe acre se jeta sur ses nerfs 
et accourcit sa taille d'un pied , et ses bras et ses 
jambes à proportion; ainsi qu'il nous l'apprend 



4 NOTICE SUR SCARRON. 

lui-même par le portrait qu'il a laissé de sa per- 
sonne , dans lequel il dit qu'il ressembloit parfai- 
tement à un Z. Ce fut à vingt-sept ans que ce 
malheur lui arriva, et il vécut jusqu'à l'âge de 
cinquante-un ans , dans un état de souffrance con- 
tinuelle qui n'altéra jamais sa gaîté. 

Tout le monde sait qu'il épousa mademoiselle 
Françoise d'Aubigné, depuis marquise de Main- 
tenon. 

Scarron mon/tra dès sa jeunesse un goût décidé 
pour la littérature, et créa parmi nous le genre 
burlesque qu'il porta au plus haut cfegré de per- 
fection. Ses ouvrages les plus estimés sont le 
Roman comique et le Virgile travesti. 11 a composé 
un assez grand nombre de comédies. 

JodeUt ou le Maître valet, comédie eri*cinq 
actes en vers , parut pour la première fois en 1 64 5. 
C'est après le Menteur, comédie de Pierre Corneille, 
la plus ancienne de toutes celles qui sont au ré- 
pertoire. Sa dernière reprise est du x 6 janvier 1 780. 
Préville y fit le plus grand plaisir dans le rôle de 

JodeleU 

Scarron fit représenter en 1646 les Boutades du \ 

capitan Matamore , comédie en vers. 

Jodelet duelliste, comédie en cinq actes en vers , 

fut jouée en 1646. Elle avoit alors pour titre les 



NOTICE SUR SCARRON. 5 

Trou Dorothées , mais l'auteur le changea en 1 65i . 

L'Héritier ridicule ou la Dame intéressée, co- 
médie en cinq actes en vers , fat représentée pour 
la première mis en 1649. 

Don Japket d'Arménie, comédie en cinq actes 
en vers, mise au théâtre en i653, eut un grand 
succès, et elle en a obtenu à toutes ses reprises. 

L'Écolier de Satamanque ou les Généreux Enne- 
mis, tragi-comédie en cinq actes en vers , fut donnée 
en i654. 

Le Gardien de sol-même , comédie en cinq actes 
en vers, fut jouée en i655. 

Le Marquis ridicule ou la Comtesse faite à la 
hâte, comédie en cinq actes, en yers, est la der- 
nière pièce que cet auteur ait fait représenter. Elle 
parut en 1 656 . et eut assez de succès. 

Scarron a fait d'autres pièces qui n'ont pas été 
jouées , et dont pour cette raison nous ne faisons 
pas mention. 

Il mourut à Paris le 1 •» octobre 1660. 
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PERSONNAGES. 

Don Juàw d'Axvahade. 

Dos Louis se Rochas. 

Dos Feiutand de Rochas. 

Jodelet , valet de don Juan. 

Étiewne, valet de don Louis. 

Isabelle de Rochas, fille de don Feraand* 

Lucrèce d'àlvarade, sœur de don Juan. 

B^athix, servante d'Isabelle. 



La scène rst à Madrid. 



JODELET, 

otr 
LE MAITRE VALET, 

COMÉDIE. 

0' 

ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente une rue dans laquelle est 
la maison de don Fernand. 11 est nuit. ) 



SCÈNE I. 

JODELET, D. JOAH. 

JODELZ.T. 

Oui, je n'en doute plus, ou bien vous êtes fott, 
Ou le diable d'enfer qui vous casse le cou , 
A depuis peu chez vous élu son domicile. 
Arriver à telle heure en une telle ville ! . 
Courir toute la nuit sans boire ni manger, 
Menacer son Valet et le faire enraçer !... 

•'* D. JUAN. 

Taisez-vous , maître sot; cette rue où nous sommes 
Est celle que je cherche. 



8 JODELET. 

J-ODELET. 

"O le plus fou des hommes ! 
Et qu'y roulez- voua faire après minuit sonné ? 
Aller voir don Fernand ? 

D. JUAN. 

Oui , tu l'as deviné ; 
Je veux dès cette nuit aller voir Isabelle. 

JODELET. 

Dès cette nuit plutôt vous brouiller la cervelle, 
Si cervelle chez vous est encore à brouiller. 

D. JUAN. 

Si faut-il , Jodelet , te résoudre à veiller : . 
Quelque las que tu sois , quelque faim qui te tue , 
le ne suis pas d'avis de sortir de la rue , 
Sans avoir vu de près l'objet de mon amour, 
Le dussé-je chercher jusques au point du jour. 

JODELET. 

Ressouviens-toi , mortel, qu'il est tantôt une heure, 
Que l'on n'ouvrira point où don Fernand demeure, 
Que nous sommes partis ce matin de Burgos , 
Que tantôt sur mulets, et tantôt sur chevaux, 
Nous avons, vous et moi , grâce à votre hyraénée, 
Couru comme deux fous le long de la journée, 
Et que toute la nuit faire le chat-huant 
Est très grande folie au seigneur don Juan. 

D. JTJÀ8L 

Ressouviens-toi, mortel, qui n'aime que sa gueule j 
Que ne vivre ici bas rien que pour elle seule 
Est être pis que bète ; et donc , ô Jodelet ! 
Vous n'êtes qu'une bête habillée en valet. 

JODELET. 

Que je hais les railleurs 1 



ACTE I, SCÈNE L 

D. JïïAS. 

Que je hait les ivrognes ! 

JODELET. 

Que je hais les amants et leurs mourantes trognes ! 

n. JUAN, 
Moi, que j'aime Isabelle, et que son seul portrait 
Me perce jusqu'au cœur d'un redoutable trait ! 

JODELET. 

Vous êtes donc de ceux qu'une seule peinture 
Remplit de feux grégeois , et met -a la torture : 
Et si monsieur le peintre a bien fait un museau , 
S'il s'est heureusement escrime du pinceau; 
S'il tous a fait en toile une adorable idole, 
L'original peut être une fort belle folle ; 
Sa bouche de corail peut enfermer dedans 
De petits os pourris au lieu de belles dents. 
Un portrait dira-t-il les défauts de sa taille ? 
Si son corps est armé d'une jaque de maille ?, 
S'il a quelques égouts, outre les naturels?) 
Accident très contraire aux appétits charnels ; 
Enfin , si ce n'est point quelque horrible squelette 
Dont les beautés la nuit sont dessous la toilette? 
Ma foi ! si l'on vous voit de femme mal pourvu , 
Puisque vous vous contez devant que d'avoir vu , 
Yous ne serez pas plaint de beaucoup de personnes. 

D. JUA5. 

Sais-tu bien , Jodelet, alors que tu raisonnes , 
Qu'il n'est pas sous le ciel un plus fâcheux que toi ? 

JODELET. 

n'est pas sous le ciel un plus fâché que moi , 
Quand il faut à tâtons courir de rue en rue , 
Ou dessous un balcon faire le pied de grue. 



io JODELET. 

ft, JUAB. 

ifodelet?, 

JODELET. 

Don Juan ?> 

D. JDAB. 

San» doute, mon portrait 
Envers mon Isabelle aura fait son effet?. 
J'y suis peint à ravir. 

JODELET. 

Je sais bien le contraire. 

D. JUAB. 

Que dis-tu?i 

JODELET. 

Je vous dis qu'il n'a fait que déplaire. 

D. JUAB. 

D'où diable le aais-tu ? 

n JODELET. 

D'où ? je le sais fort bien , 
Parce qu'au lieu du vôtre elle a reçu le mien. 

D. JUAN. 

Traître! si tu dis vrai».. Mais je crois que tu railles ; 
J'irai chercher ta vie au fond de tes entrailles. 

JODELET. 

Venez-la donc chercher, car je ne raille point ; 

Mais en frappant mon corps, épargnez mon pourpoint. 

D. JUAH. 

Ne pense pas tourner la chose en raillerie. 
Dis , comment l'as-tu fait ? 

JODELET. 

Vous êtes en furie. 

D. JUAft. 

Oui, j'y suis tout de bon j je n'y fus jamais tant. 
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JODELET. 

Lorsqu'avec bon congé du oardural Tnfent, 

Et lettres de faveur nous partîmes de Flandre. ■•' 

r>. juiAîi. 
Eh bien? 

ÏODHET. 

Écoutez donc , et tous Fallez apprendre. 
Le désir violent de vous voir à Burgos 
Vous fit aller bien vite et par monts et par vaux : 
Le voyage fut court ; mais à notre arrivée , 
Un frère mis à mort , une sœur eulevée , 
Sans savoir où , par qui , ni pourquoi , ni comment , 
Vous pensèrent quasi gâter le jugement. 

D. JDAN. 

A quel propos, méchant, viens- tu rouvrir ma plaie, 

Par le ressouvenir d'une perte trop vraie ? 

Ah ! frère non vengé 1 sœur qui m'ôtes l'honneur ! 

Et de ton assassin et de tdh suborneur 

Je saurai par mon bras si bien me satisfaire , 

Que je pourrai vanter ce que j a vois à taire... 

Mais venons au portrait* 

JODELET. 

J'y vais tant que je puis, 
Mais , ma foi , je ne sais quasi plus où j'en suis. 
Je ne fais que tirer et rengainer ma langue \ 
Car vous interrompez à tout coup ma harangue : 
Je n'ai pourtant rien dit qui ne soitji propos. 

D. JUAS. 

Que né racontes-tu la chose en peu de mots ? ) 

JODELET. 

Je ne puis pas parler tandis qu'un autre cause ; 



la JODELET. 

Pour moi , je dis toujours par ordre chaque chose : 
Or , pour votre portrait que j'avois oublié... 

s. JUÀH, 
Jamais ses longs discours ne m'ont tant ennuyé. 

JODELET. 

A peine fûmes-nous de retour en Castille , 
Que Fernand de Rochas vous proposa sa fille,. 
Là-dessus , son portrait qui vous fut apporté, 
Vous rendit plus brûlant que le soleil d été : 
Vingt mille écus étoient offerts avec la belle ; 
lût vous , pour la charmer , comme vous l'étiez d'elle , 
Vous voulûtes aussi qu'elle eût votre portrait ; 
Ainsi vous la frappiez avec son même trait 
Lors à bon chat, bon rat, et la pauvre donzelle 
Étoit pour en avoir profondément dans l'aile : 
Le stratagème étoit d'amant bien raffiné ; 
Mais le ciel autrement en avoit ordonné. 

Enfin , finiras-tu quelque jour ton histoire? 

JODELET. 

Oui , seigneur ; mais il faut vous remettre en mémoire , 
Car pour moi je suis las de me ressouvenir. 

D. JUAN. 

Fusses-ru las aussi de tant m'entretenir 1 
J'ai bien ici besoin de patience extrême. 

JODELET. 

Vous vous souviendrez donc que votre peintre mime 
Me voulut peindre aussi. 

D. JUAH. 

Poursuis , je le sais bien. 

JODELET. 

Savez-voua bien aussi qu'il ne m en coûta rien ; 

Et que ce bon Flamand est brave homme , ou je meure ! 
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D. JUAN. 

Eh bien ! crois-tu pouvoir achever dans une heure ? 
As-tu brûlé, Vendu, bu, mangé mon portrait? 
L'ai- je encore ? l'a-t-elle ? enfin , qu'en as-tu fait? 

JODELET. 

Donnez- vous patience, et vous l 'allez apprendre. 

Mais retournons chez nous , et laissons là la Flandre* 

Comme j'étois après à vous empaqueter, 

(Vous savez que je suis très facile à tenter 

Et que le ciel m'a fait curieux de nature. ) 

Pour votre grand malheur , j'avisai ma peinture , 

Celle qu'au Pays-Bas , comme je vous ai dit , 

Sans qu'il m'en coûtât rien , votre peintre me fit ; 

Je la mis aussitôt vis à vis de la vôtre , 

Pour voir si l'une étoit aussi belle que l'autre. 

Lors , je ne sais comment le diable s'en mêla , 

Ni ne tous puis conter comment se fit cela ; 

La mienne prit la poste , et la vôtre restée , 

Fit que j'eus quelques jours la tète inquiétée. 

Mais le temps qui dissipe et chasse les ennuis , 

M'ayant favorisé de quelques bonnes' nuits , 

Je me suis défiché de peur d'être malade. 

Vous, si vous me croyez, sans faire d'incartade, 

Vous ne songerez plus au mal que j'ai commis ; 

Puisque c'est par mégarde , il doit être remis : 

Voilà la vérité, comme on dit, toute nue. 

D. JUAS. 

Et qu'aura-t-elle dit de ta face cornue , 

Chien? qu'aura-t-elle dit de ton nez de blaireau , 

Infâme?. 

JODELET. 

Elle -aura dit que vous n'êtes pas beau. 

Théâtre. Coin, en vers. 1 . 2 



i4 JODELET. 

Kt que si nous étions artisans de nous-mêmes , 
On ne Terrait partout que des beautés extrêmes; 
Qu'un chacun se feroit le nez efféminé, 
Et que tous l'avez tel que Dieu voua l'a donné. 
Mais que mal à propos peu de chose vous choque, 
Si vous pouvez demain lui conter 1 équivoque ! 
Quand elle vous verra brillant çaouoe un Pbébus, 
Vous me remerciera d'un si plaisant abus. 

d. juàr. 
fcaix là, je vois quelqu'un qui «aura }>ieu, peat-^tre, 
Où loge don Fenmand ; va le joindre. 

JODELET. 

Mon maître* 

Que yeux-tu? perle bas. 

jodslet. 

Peut-être il n'en sait rien. 
d. jua*. 
Ah ! malheureux poltron ! tu m&iterois bien 
Qu'il te donnât cent coups, 

jojdelet. 

Jl ie poivra bien faire.*. 
( A Etienne, ) 
Cavalier? 

SCÈNE IL 

ETIENNE, JODELET, D. JUÀN. 

I^TIEBBE. 

Qui va là? 

JODELET. 

Soit dit sans tous déplaire, 
Où loge don Fernand? 
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ET1EBSE. 

C'est ici sa main». 
jodelet, haussant la voix. 
Ah ! vraiment pour ce coup mon maître avait raison. 

( A don Juan. ) 
Le beau-père est trouvé, venez vite, son gendre, 
Nous n'ayons qu'à, frapper. 

ETiEflJE, h pari. 

Et moi , je viens d'apprendre 
Que je suis un vrai sot de ieur avoir montré 
Où mon maître tantôt est en cachette entré , 
Et d'où je le tiens prêt de sortir tout-à-î'heure. 
Hais j'y veux donner ordre. , 

d. JCA5, a Éliemit* 

Est-ce ici qu'il demeure? 

ÉTIEKS-E. 

Oui ; mais il -est malade , et n'aime pas te bruit. 
Quelles gens êtes-vous ? 

JODELET. 

Nous n'allons que la nuit; 
Nous portons à la nuit amitié singulière , 
Et serions bien fâchés d'avoir vu la lumière : 
Nous sommes de Norwège, un pays vers le nord , 
Où maudit d'un chacun est tout homme qui dort. 
Pour moi, je ne dors point Voyez-vous là mon maître? 
C'est le plus grand veilleur qui se trouve peut-être. 

ÉTIEHWE. 

Ou plutôt un voleur qui me fera raison , 
De m'avoir l'autre jour surpris en trahison. 
Oui , je le connois bien , et vous étiez ensemble. 

JODELET. 

Homme un peu bien colère et bien fou , ce me semble ! 



i6 JODELET. 

Sachez si nous l'étions la moitié tant que vous, 
Que de ma blanche main Vous auriez mille coups ; 

( Tirant son épée. ) 
Et , si tous ne fuyez , que cette mienne lame 
N'aura plus de fourreau que celui de votre âme. 

( A don Juan. ) 
Mon maître, avancez-vous; je commence à mollir, 
Et sans l'obscurité vous me verriez pâlir. 

d. juah, mettant Vèpèe a ta main. 
A moi, rustaud ! à moi , que je vous civilise ! 

ÉTIENRE, bas. 

Si faut-il , ténébreux , que je vous dépayse. 

( Haut. ) 
A deux cents pas d'ici , quoique vous soyez deux, 
Si vous osez me suivre, on s'y battra bien mieux. 



D. JTJAR. 



Oui~da! je voua suivrai. 

( H joint Etienne qui ferraille en reculant j et se 

sauve. ) 

SCÈNE III. 

D. JUAN, JODELET. 

JODELET. 

La peste! comme il drille ! 
J'ai pourtant eu frayeur de ce chien de soudrille j 
Autrement, sans péril , je_lui cassois les os. 
Foin ! je n'aurai jamais poltron plus à propos.... 
Mais d'où diable est sorti cet autre vilain homme!: 



ï 
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SCÈNE IV. 

D. LOUIS, D. JUAN, JPDELET. 

d. lOUU, descendant dwbatcon de la maison de don 
Fernand, avec une échelle de corde, appelle son 
valet. 

É^IEBBE? 

J odelet, à don Louis. 
Qui va là ? 

D. juàh., à J odelet. 

C'est sod valet qull nomme j 
Gelai qui, devant nous , vient de gagner au pied. 

d. louis, h part. 
Ou je me trompe fort, ou je suis épié j 
Hais la rumeur ici troubleroit Isabelle, 
Et je dois mépriser l'honneur pour l'amour d'elle. 
Fuyons , puisqu'il le faut 

( Il se retire. ) 

SCÈNE V. 

D. JTJÀH, JODELET. 

( Don Juan met Cépée à la main , cherche don Louis, 
rencontre l'épée nue de J odelet, qui tombe à terre 
d'effroi , couché sur le dos, et pare de bas en haut 
tes bottes que pousse son maître, ) 

D. JUABT. 

Demeure, ou tu es mort 1, 
Demeure, encore un coup. 

jodelet, parant. 

Diantre ! qu'il poussé fort l 
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D. JUAB. 

Du ton noffi, vîtement, ou je t'âte la Vie. 

JODELET. 

Je suis don Jodelet , natif de Ségovie. 

t). JUAN. 

Au diable le maraud ! Et l'homme du balcon?. .. 

jodelet. 
Il s'en est envolé léger comme un faucon; 
Et moi , sot que je suis , je vidois sa querelle , 
Tandis que le poltron ennloit la venelle. 
De deux grands vilains coups que vous m'avez poussés , 
J'ai cru mes intestins par deux fois offensés. 
Vous êtes im* peu prompt ; mais , de grâce , mon maître, 
On sort donc à Madrid ainsi par là fenêtre ? 
Vous ne me dites mot. 

n. JtTA*. 

L'as-tu bien entendu ? 

JODELET. 

Oui. * * 

D. JtJABL 

J'en suis tout confus. 

JODELET. 

Et moi tout confondu, 
fc. jtrAïf. . 
le ne dois pas ici rien faire à la voté». 

JODELET. 

Vous avez, ce me semble, un peu l'âme troublée. 

D. JUAN. 

Oui , je l'ai , Jodelet, et j'en ai du sujet 
Mais raisonnons un peu là-dessus. 

JODELET. 

C'est bien fait. 



y 
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Raisonnons ; aussi-lpien j'en ai très grande envie , 
Et je ne pense pas , drapant toute ma rie, 
Avoir été jamais en mes raisons si fort : 
Raisonnons donc , mon; maître, et raisonnons bien fort. 

n, juas. 
Je suis né dans Burgos , pauvre , mais d'une race , 
Exempte, jusqu'à moi, de honte et de disgrâce, 

JODELET. 

Fort bien. 

D, JUÀTf. 

A mon retour de la guerre a Burgos , 
. Je me trouve attaqué de deux dim?rents maux : 
Le meurtre de mon frère , et ma sœur enlevée , 
( Quoique soigneusement dans l'honneur élevée ) 
Me causent un chagrin qui n'eut jamais dVgal. 

ÏODEtEt. 
Fort mal , fort mal , fort mal , et quatre fois fort mal 1 

ÎX ÏÛAfl. 

Don Fernand me choisit pour, époux d'Isabelle ; 
Ton portrait pour le mien est reçu de la belle. 

jodelet. 

Pas trop mal. 

d. juan. 
"Nous traitons cette affaire sans bruit* 
Et je pars pour Madrid , où j'arrive de nuit. 

JODELET. 

Un peu mal. 

D. JTTÀ!*. 

r 

Sans songer à me chercher un gîte, 
Mon amour droit ici m'amène. 

i ODE LE T. 

tTn peu trop vite. ♦ 
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D. JUAB. 

Je rencontre un valet où loge don Fernand, 
Qui me fait à dessein querelle il' Allemand. 
J'en toîs sortir son maître. 

IODELIT. 

11 est vrai qu'il détale ; 

Comme un poltron qu'A est ! 

n. JUÀS. ' i 

Mais, de peur de scandale » 
Certes il ne vînt point à nous comme un poltron. 

JODELET. 

Comment y vint-il donc , le malheureux larron ? * 

D. JUÀS. 

U y vint , Jodelet, comme aimé d'Isabelle. 

JODELET. 

Fort mal. 

D. JUAH. 

Et c'est cela qui me met en cervelle. 

JODELET. 

Raisonnons donc encore. 

D. JUÀS. 

Ah ! ne raisonne plus ; 
Tes sots raisonnements sont ici superflus. 
Attends.... Certain conseil que l'amour me suggère 
Guérira mes soupçonsj c'est en toi que j'espère. 
Il faut que dès demain , ô mon cher Jodelet 1 
Tu passes pour mon maître, et moi pour ton valet ï 
Ton portrait supposé fait ici des merveilles. 

( Jodelet remue la tête. ) 
Qu'as-tu, cher Jodelet? tu branles les oreilles. 
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JODELET. 

Tons ces déguisements sentent trop le bâton ; 
J'aime mieux raisonner. Et puis , que diroit-on ? 
Don Juan est valet , et Jodelet est maître , 
Et si , par grand malheur , ( car enfin tout peut être ) 
Votre maîtresse m'aime , et si je l'aime aussi? 

D. JUAN. 

De cela , Jodelet , ne prends aucun souci ; 

Le mal sera pour moi. Mais durant cette feinte , 

Les trop justes soupçons dont mon âme est atteinte 

Pourront être éclaircis ; car , comme Jodelet , 

Je ferai confidence avecque ce valet , 

Je ferai l'amoureux de la moindre soubrette : 

Mes présents ouvriront l'âme la plus secrète. 

Toi, mangeant comme un chancre , et buvant comme us troty 

Pare de chaînes d'or cjomme un roi du Pérou, 

Sans prendre aucune part à ma mélancolie..,. 

JODELET. 

Je commence i trouver l'invention jolie. 

D. JUAN. 

Chez le bon don Feraand tu seras régalé J 
Et moi, de mes soupçons sans cesse bourrelé', 
Je me verrai réduit à te porter envie. 
Sans espoir de guérir durant ma triste* vie. 

JODEiLET. 

Et ne pourrai- je pas , pour mieux représente? 
Le seigneur don Juan , quelquefois charpenter. 
Sur votre noble dos ? Bien souvent , ce me 'semble , 
Vous en usez ainsi. 

D. JUAN. 

Quand nous serons ensemble, 
Tout seuls et sans témoins, oui , je te le permets. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE VI. 

JODELET, sent. 

Fotaoei mitonné», savoureux entremets, 
Bisques , pâtés , ragoûts , enfin , dans mes entrailles 
Vous sfrei digérés ! Kt vous, lâches canailles, 
(iourtisuns de Madrid, luisants, polis et beaux, 
Mous vous en fournirons des cocus de Burgos. 
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ACTE SECOND.. 

( Le théâtre représente un salon de la maison de 

don Fernande) 



SCÈNE I. 

ISABELLE, BflATRIX 

ISABELLE. 

vj r ot ezt-m o i , Béatrix , faites votre paquet , 
Sans penser m 'éblouir avec votre caquet :. 
Je ne yeux plus de vous. 

BÉÀTRIX. 

Eh ! du moins que je sache 
Pour quel mal , contre moi , ma maîtresse se fâche ? 

iIabelle. 
Vous ne le savez pas? 

BEATRIX. 

Ma foi ! si j'en sais rien, 
5e puissé-je jamais hanter les gens de bien ! 

ISABELLE. 

N'importe, je vous chasse. 

BEATUIX. 

Eh bien donc ! patience. 
Je n'ai pourtant rien fak contre ma conscience j. 
Et je veux , si jamais j'ai contre vous manqué , 
Crever comme un boudin que Ton n'a pas piqué. 
Tout ce malheur me vient de quelque âme traîtresse , 
Et tout mon péché n'est qu'aimer trop ma maîtresse. 



+. 
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Vraiment , l'on dit bien vrai , que toujours les. flatteur? 
Sont plus crus mille fois que les bons serviteurs. 

ISABELLE. 

Oui , dame Béatrix , vous êtes innocente ! 
11 n'est point dans Madrid de meilleure servante I 
Vous n'avez point ouvert mon balcon cette nuit ? 
Vous n'alliez" point nuds pieds pour faire moins de bruit? 

b É A t n ix. 
Hélas ! je m'.en souviens , c'e'toit votre dentelle 
Que j 'a vois mis sécher dessus une ficelle, 
Et j'eus peur que la nuit on la prît en ce lieu. 

ISABELLE. 

Vous ne parlâtes point ? 

beatbix. 
C'est que je priois Dieu. 

ISABELLE. 

Quoi! si haut?..; 

BÉATUlt. 

Je le fais afin que Dieu m'entende , 
Et la dévotion en est beaucoup plus grande. 

ISABELLE. . . 

Et l'homme qui sauta de mon balcon en bas, 
Êtoit-ce ma dentelle ?j 

BéATBIX, 

Ah ! ne le croyez pas, 

ISABELLE. 

Je l'ai vu , Béatrix. 

BEATB1X. 

* Ah ! ma bonne maîtresse! i 
11 est vrai , doq Louis. . . . 
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ISABELLE. 

Ali dieu ! ce nom me. blesse. 
Quoi! ce fat don Louis? 

BÉÀTBIX. 

Oui , votre beau cousin. 

ISABELLE. 

Mon beau cousin , méchante ! et pour quel beau dessein 
L'aviez-vous introduit , infâme , abominable ? 

BÉAT RI 5- 

Si c'est un grand péché que d'être charitable , 
Vous ayez grand sujet de me crier bieu fon ; 
Hais si vous m 'écoutiez , je n'aurois pas grand tort . 

ISABELLE^ 

Yous parlerez long-temps avant que je vous croie. 

BÉATR1X. 

Ne puissiez-vous jamais souffrir que |e vous voie , 
Si je ne vous dis vrai. Ce fut donc hier au soir 
Que le bon don Louis vint ici pour vous voir. 
A cause qu'il pieu voit, je fe mis dans la sa Me : 
Ce fut bien malgré moi , car je crains le scandale ; 
Mais le drôle qu'il est , entra bon gré mat* gré. 
Tôt après j'entendis cracher sur le degré 
Votre père Fernand : vous savez bien qu'il crache 
Plus fort qu'aucun qui soit dans Madrid que 'je sache; 
An bruit de ce crachât don Louis se sauva 
Dedans votre balcon , qu'entr ouvert i! trouva : 
Je l'enfermois encor lorsque vous arrivâtes ; 
Avecque le vieillard trop long-temps vous causâtes* 
Cependant don Louis le balcon babitoit , 
Où de vos longs discours peu content il étoh. 
Enfin , quand je vous vis dans le lit assoupie , 
Moi qui suis de tout temps encline à l'oeuvre pie, 

Tliiatrc. Cou», en vers. 1 . 3 
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Je l'allai délivrer très charitablement 

U me dit qu'à vouàoit vous parier un moment 

Je dis : Nescio vos , et lui chantai goguette, 

Disant : allez chercher votre dariolette. 

Une autre l'eût servi , car il parloit des mieux , 

Et je voyois tomber les larmes dé ses jeux ; 

Mais lorsqu'en me coulant en main quelque» pistoles , 

Et qu'en me conjurant de ses belles parole», 

En m appelant mon cœur, ma chère Béatrix, 

Il m'eut mis dans le doigt une bague de prix, 

Je veux bien l'avouer, j'eus une telle rcge, 

Que je pensai deux fois lui sauter au visage.... 

Non que tous ses regrets ne me fissent pitié', 

Et vraiment je le crois de fort bonne amitié : 

Mais dans vos intérêts je ne connois personne : 

Brebis partout ailleurs, je suis une lionne; 

Et lui , sitôt qu'il vit que ce n etoit plus jeu, 

Que de fine fureur j a vois la face en feu, 

Du balcon sans tarder il sauta dans la rue , 

Où j'entendis crier f tôt après : tue , tue ! 

Voilà ce grand sujet de mon exclusion, 

Et le juste loyer de mon affection. 

Il £mt bien que je sois fille peu fortunée : 

Je fondois mon bonheur dessus votre hyménee ; 

Et si de don Juan qu'on dit être venu, * 

Mon zèle à vous servir pouvoit être connu, 

Je n'espërois pas moins. 

ISABELLE. 

Quoi ! don Juan encore ? 
Un homme -que je crains, on homme que j'abhorre , 
Après un don Louis , m'est par vous allègue ! 
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Prétendez-vous par-là me rendre l'esprit gai ? 
Adieu 9 aile de bien, que plus je ne vous voie. 

(EUesort.) 

SCÈNE II. 

BÉÀTRIX, seate. 

Au diable don Louis ! c'est là que je t'envoie* 
Maudit soit le badaud et l'amoureux transi ! 
Le malheureux qu'il est me cause tout ceci. 
Est-il dedans Madrid fille plus malheureuse ? 

SCÈNE III. 

D. FERNAND, BÉATRIX. 

D. FEBUASD. 

Qu'àvei-vous, Béatrix? vous faites la pleureuse, 

BÉATRIX. 

Votre fille me chasse, et si je n'ai rien fait, 
Que lui représenter qu'elle dok, en effet , 
Agréer don Juan , parce qu'il le mérite , 
Et que tous le voulez. 

D. PEaif AUD. 

La cause est bien petite 
Pour vous mettre dehors, et ma fille a grand tort t 
Mais pour vous rajuster je ferai mou effort. 
Faites-la moi venir. 

( Béatrix sort. ) 
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SCÈNE IV. 

D. FERNAND, seul. 

Souvent mon Isabelle 
Et cette Béatrix ont ensemble querelle ; 
Tantôt c'est pour un mot de travers répondu , 
Pour un miroir cassé , pour du blanc répandu : 
Souvent aussi ce n'est que pour une vétille; 
C'est-à-dire, pour rien.... Mais j'aperçois ma fille. 

SCÈNE V. 

_J), FERNAND, ISABELLE. 

D. FEHHAND. ' 

Ce n'est pas la saison de chasser des valets , 
Quand il ne fout penser qu'à danses et ballets : 
Pour moi , tout le premier , je veux faire gambade , 
Car )'espère aujourd'hui don Juan d'Alvarade. 

ISABELLE. 

Espérez , espérez cet agréable époux ; 

Moi , j'espère la mort moins cruelle que vous. 

D. FERS AU D. 

Je suis donc bien cruel , puisqu'elle est moins cruelle ? 

Vraiment, notre Isâbeau, vous nous la baillez belle! 

Ah ! que si je croyois mon esprit irrité, 

Votre jeune museau se verroit souffleté ; 

Et si je faisois bien , qu'avec ces deux mains closes, 

Je ternirois de lis et fànerois de roses ! 

Vous voulez volontiers quelque godelureau , 

Qui méthodiquement vous lèche le morveau; 

Un faiseur de recueils , un débiteur de rimes , 

Un de ces libertins qui causent aux Minimes, 
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Un plisseur de canons , un de ce» fainéanta 
Qui passent tout un jour à nouer des galants, 
Ou se faire traîner couché dans un carrosse .... 
Si je lui faisois plaie , ou du moins une bosse , 
Hé ferois-je pas bien ? Qu'en dis-tu, ma raison? 
Puis- je oublier sa faute , à moins d'être un oison? 

(Isabelle rit,) 
La coquine s'en rit, et je veuf qu'elle en pleure ; 
Et moi , j'en ris aussi , peu s'en faut , ou je meure ! ' 
Quand quelqu'un pleure ou rit, j'en use tout ainsi ; 
Et parce qu'elle rit , je m'en vais rire aussi. 

(Il rit.) 
Peste ! que je suis sot ! 

' ISABELLE. 

Je confesse , mon père , 
Que tous avez raison de vous mettre en colère j 

(Lui montrant un portrait.) 
Mais confessez aussi , regardant ce tableau, 
Affreux au dernier point , bien loin de sembler ï>eau , 
Que ma douleur est juste alors qu'elle est extrême , 
Et qu'il faut bien qu'il soit la brutalité même , 
Le brutal sur lequel ce marmouset est fait. 

d. feu 5 AND, prenant te portrait. 

Vous jugez donc d'un homme en voyant son portrait?. 
Souvent un vilain corps loge un noble courage, 
Et c'est un grand menteur souvent que le visage. 
(Regardant te portrait.) 

H est vrai , celui-ci doit se plaindre de l'art , 
Et tout y représente un insigne pendard. 
Où diable ai- je péché ce détestable gendre? 
Et comment don Fernand a-t-il pu se méprendre? 

3. 
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Je pensois bien avoir trouvé la pie au nid ; 
Mais pourtant... mais pourtant , beauooup de gens m'ont dit 
Qu'on estime à la cour ce Juan d'Alvarade. 
(Lui rendant le portrait.) 

Or bien promettez-moi , sans faire de boutade, 
Que tous le traiterez partout civilement, 
Et moi je tous promets , foi d'homme qui ne ment , 
S'il se trouve aussi sot que sa peinture est laide > 
A tous ces embarras de donner bon remède... 
Mais une dame Tient qui ne se veut montrer. 
Je voudrais bien savoir qui l'aura fait entrer , 
Sans venir demander si nous sommes visibles. 
Les bourreaux de valets sont tous incorrigibles. 

SCÈNE VI. 

LUCRÈCE voilée, D. FERNAND, ISABELLE. 

D. FERNA5D, h Lucrèce. 

Madame , sans vous voir et sans tous demander 
Le nom que tous avez , vous pouvez commander. . 
LUCRÈCE, a don Fernand. 

Je n'attendois pas moins d'une âme si civile. 
Je viens , ô don Fernand ! chez tous chercher asile ; 
Mais puis- je , sans témoin , tous conter mon malheur? 
d. febbavd, à Lucrèce, 
(A Isabelle.) 

Oui-dà. Retirez- vous. 

{Isabelle sort.) 
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SCÈNE VII. * 

D. FERNAND, LUCRÈCE. 

luentCE, à part. 

Fais si bien, ma douleur , 
Que l'en puisse trouver quelque excuse à mes fautes. 
Non, «je ne me plains point du repos que tu m otes, 
Si je puis faire voir , par mes pleurs infinis , 
Que mes yeux ont été de mon crime punis. 
Mes yeux , mes traîtres yeux qui reçurent la flamme 
Qui noircit mon honneur et me couvre de blâme ; 
Jtfes traîtres yeux de qui les criminels plaisirs 
Me feront à la fin exhaler en soupirs. 
Pleurez donc, 6 mes yeux ! soupirez , ma poitrine ! 

d. perhahd, a part. 
Parbleu ! cette étrangère est de fort bonne mine. 

LUCnÉCE, à don Fernand , se jetant h genoux. 
Et vous , mes foihles bras , embrassez ses genoux. 
Vous ne me verrez point lever de devant vous, 
Que je n'aie obtenu le secours que j'espère. 

D. F EUH AH D. 

Ce style est de roman, et je vous en révère. 

(17 la fait relever. ) 
Ma sotte d'Isabeau n'a jamais lu roman. 
Quant 6f£ de moi, j'estime Amadis grandement* 

(Lucrèce lève son voile,) 
Vous n'êtes pas personne à qui rien on refuse; 
De refuser aussi personne ne m'accuse. 
Croyez donc aisément, tout cela supposé, 
Qu'il ne. vous sera rien 4e ma part refusé. 
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LUCRÈCE. . 

Il faut donc , 6 Fernand ! que je tous inTportune 
Du récit de ma race et de mon infortune. 
Pour ma race bientôt* vous en serez savant *, 
Car mon père défunt m'a dit assez souvent , 
Qu'il avoit avec vous fait amitié dans Rome , 
Et qu'il vous connoissoit pour brave gentilhomme. 

D. FEBNABD. * 

Ces vers sont de Mairet : je les sais bien par cœur; 
Us sont très à propos , et d'un très bon auteur : 
Toujours d'un bon auteur la lecture profite, 
Et savoir bien des vers est chose de mérite. 

LUCRÈCE. 

Burgos est donc la ville où je reçus le jour ; 

Mais cette ville enfin vit naître mon amour, 

Et je dois l'abhorrer, et pour l'un et pour l'autre. 

Hélas ! fut-il jamais destin pareil au nôtre ! 

Car ma mère , en travail, quand je naquis , mourut ; 

Mon père , de regret, quand mon amour parut 

Cruel ressouvenir de ma faute passée , 

Quand donnerez- vous trêve à ma triste pensée ? 

Diego d'Alvarade est le nom qu'il avoit ; 

Avec beaucoup de soin sa bonté m elevoit : 

Je lui fis espérer beaucoup de mon enfance ; 

Mais , hélas ! ce fut bien une fausse espérance. 

Mes deux frères n etoient pas moms de lui chéri» f 

Car le ciel les avoit traités en favoris. 

Je vi\ ois avec eux contente et fortunée ; 

Mais que l'amour bientôt changea ma destinée ! 

Un étranger qui viot; aux fêtes de Burgos. 

Fit voir en nos tournois qu'il avoit peu d'égaux. 
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Hôns nous vîntes le soir dedans une assemblée : 
Je souffris son abord , et j'en fus cajolée , 
Ou plutôt mon esprit fut par le sien charmé : 
Il feignit de m 'ai mer, tout de bon je l'aimai. 
Mais souffrez que mes pleurs vous apprennent le reste , 
Car tout en est honteux , car tout en est funeste , 
Puisque mon crime , hélas i un frère me ravit, 
Et que d'affliction mon père le suivit. 
Moi , sans pleurer leur mort, sans rougir de ma flamme , 
( L'amour a voit banni la raison de mon âme) 
J'adorois en esprit mon infidèle amant» 

Que j'attendis deux ans à Burgos vainement. 
A la fin je vois bien que je suis délaissée. 

3c quitte mes parents, et, comme une insensée, 

Maudissant mon amour, souhaitant le trépas, 

Pour trouver ce méchant j'adresse ici mes pas. 

Hélas ! il m'avoit dit qu'il me seroit fidèle. , 

Mais qu'on croit aisément alors qu'on se croit belle , 

Et que pour s'assurer d'un cœur comme le sien , * 

La beauté bien souvent est un foible lien ! 

J'en suis , ô don Fernand , un exemple effroyable ; 

Car pour avoir cru trop un tigre impitoyable , 

Qui me prit par fes yeux et triompha de moS, 

Se déguisant d'un nom aussi faux que sa foi , 

Je me vois devant vous comme une forcenée , 

Maudissant mille fois le jour sa destinée. 

Hélas ! que contre moi le ciel est irrité , . 

Puisque tout mon espoir n'est qu'un nom aposté 4 

Et qu'avec cet espoir justement je m étonne , 

Quand je vois que ce nom n'est connu de personne! 

Cependant il est vrai qu'il habite ces lieux , 

L'ingrat ! car l'autre jour il parut à mes yeux ; 
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liais je ne le pue joindre, et je n ai pa connokre, 
Par an nom qu'il n'a pas, la demeure d'un traître 
Que le ciel à mes yeux ne devroit puis cacher, 
Si les pleurs aboient pu jusqu'ici le toucher. 
Mais je m'adresse à vous comme au dernier remède: 
Pour trouver cet ingrat, je demande votre aide. 
Je sais bien , vu le rang qu'en ces lieux tous tenez, 
Qu il me fera raison si vous l'entreprenez: 
Je n'alléguerai point mon père et sa mémoire ; 
Je veux vous conjurer par votre seule gloire, 
Et sans vous obliger d'un langage flatteur. 

D. PEUÀID. 

Four frire court, je suis votre humble serviteur £ 
Et l'ai toujours été de monsieur votre père; 
U me fàisoît l'honneur de m'appekr son frère: 
Quant a vous, disposes de tout ce que je pois; 
lia nlk tachera d'adoucir vos eitnnjs. 

SCÈNE VIIL 

BÉATBIX, D. FERHA5D, LUCRÈCE. 

BÉATRIX. 

Monsieur votre neveu demande avec instance 
De vous entretenir pour chose d'importance. 

n. fer» asd, h Lucrèce. 
Madame , je reviens à tous dans un moment. .. 
JBéatrtx , menez-la dans mon appartement , 
Et qu'on fasse venir mon neveu tout à l'heure. 

(Lucrèce et béatrix sortent.) 
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SCÈNE IX. 

D. FERNAND, se ut. 

Cette femme est la sœur de mon'geudre, ou je meure ! 
H me faut pressentir s'il voudra bien la voir ; 
Nous ne laisserons pas, de tout notre pouvoir, 
De chercher son amant et la tirer de peine. 

SCÈNE X. 

D. FERNAND, D. LOUIS. 

D. FERftAHD. 

Eh bien* cher don Louis , quelle affaire vous mène;, 
Kn quoi puis-je servir un si brave neveu? 
d. louis, tenant un bit tel. 
Monsieur , un mien ami m'a mandé depuis peu 
Que j a vois sur les bras une grande querelle : 
Je sais bien pour chercher un Conseille! fidèle , 
Puisqu'il est question d'honneur et de combats , 
Que m'adressent à vous, je ne me trompe pas. 

D. FEAHARD. 

Au moins ne pouvez-veus en employer un autre 
Qui vous chérisse plus , et qui soit autant vôtre ; 
Jusques au dégainer je vous le montrerai. 
Est-ce par ce billet?. .. 

». LOUIS. 

Oui , je vous le lirai. 

D. FEX9AKD. 

Lisez dette : aussi-bien fai perdu mes lunettes, 
Et n'est pas trop aise* d'en recouvrer de nettes. 



3(î JODELET. 

n. ton.» Kl U billet. 

• Le jeune t'rtTf de celui 
a Que ion* avei tué , pour quelque* amourettes: 

« Part de ce pays aujourd'hui , 

■ Pour «lier en oui' où vous étet: 
u Je ne sais pas pour quel sujet ; 

o Mais je sais bien que vous l'écrire , 
a Pour éviter pareil accident , ou bien pire , 

■ Est a moi fort bien fait. 

oD. Pedbo Osonio. • 

Où fut-ce ? v 



' Oui , de mes grands amis. 

En combat singulier? 
Son , ce fut par mégarde , et durant la nuit uoire. 
Contez-moi le détail de toute cette histoire. 
Vous ailes, tout savoir. 

S'entend , en peu de mal» 

Vous roui souvenez bien des 1¥ tes de Burgos, 

Pour le premier entant qu'eut la grande Isabelle, 
Des royales vertus le p! ui parfait modi.r, ? 
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Un uni qui faisoit trop d'estime de moi, 
M'invita de venir à ce fameux tournoi , 
Pour montrer avec lui notre valeur commune. 
Là , contre six taureaux j'eus assez de fortune : 
Dans les autres combats j'eus un bonheur égal. 
Le sou* , il me mena voir les dames au bal. . 
Une beauté m'y prit, et je la pris de même. 
Dans ce commencement j'eus un bonheur extrême. 
Hélas ! ce grand bonheur k la fin se trouva 
Un des plus grands malheurs qui jamais m'arriva. 
Le lendemain j obtiLS de l'aller voir chez elle : 
Si je lui plaisois fort , je la trou vois fort belle ; 
Et certes je l'aimois aussi sincèrement 
Que peut jamais aimer un véritable amant. 
Pour faire court , un soir que nous étions ensemble, 
J'entends rompre la porte et je la vois qui tremble f 
-Je me lève et je mets mon épée-a la main : 
Elle prend la chandelle, et la souffle soudain. 
La porte s'ouvre, on entre, on m'attaque, on me blesse. 
Sans voir , je pousse , pare ; et , plu- d'heur que d'adresse, 
J'en fais d'abord choir un blessé mortellement ; 
Puis dans l'obscurité je m'échappe aisément. 
Hélas ! le jour d'après quelle fut ma tristesse , 
Quand le mort se trouva frère de ma maîtresse! 
Et de plus , 6 malheur dur à mon souvenir ! 
Ce même intime ami qui m'avoit fait venir ! 
Gomment ne sus** je point que cette pauvre amante , * 
Depuis deux ou trois mois logeoit chez une tante ? 
Comment ne sûmes-nous, devant ce triste jour, 
Moi , qu'il eût une sœur , ou lui , moi de l'amour ? 
Hais c'est vous ennuyer d'une plainte inutile. 
Ayant toujours celé mon nom en cette ville, 

Thratre. Cora. en .ers. I. q 
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J'en sortis aisément sans être soupçonné. 
C'est à vous qui voyez l'avis qu'on m'a donne , 
Et qu'en cet embarras quasi tout m'est contraire , 
De me dire en ami tout ce que j'y dois faire. 
'Je sais bien , si je veux des conseils sur ce point, 
Qu'aucun ne peut donner ce que tous n'avez point ; 
Que mon homme est ici , je n'en fais point de doute , 
Qu'il tâche à me trouver l'apparence y est toute. 
Je ne puis le fuir sans grande lâcheté ; 
Je j»e puis le tuer aussi sans cruauté ; 
Je ne puis l'inviter à se battre sans crime , 
Et tout menace ici ma vie et mon estime.... 
Mais on frappe à la porte. 

». FEfcftAfln. 

Et même rudement. 
Eh ! qui diable ose ainsi heurter insolemment ? 

SCÈNE XI. 

* 

BÉÀTRIX, D. FERNAND, D. LOUIS. 

9ÉAT&IX, a don Fernand . 
Mo* maître , cent écus pour si bonne nouvelle , 
Et. qu'on fasse Tenir ma maîtresse Isabelle. 
Votre gendre est là-bas, beau, poli, frais tondu, _, 
Poudré, frisé, paré, riant comme un perdu, 
Et couvert de bijoux comme un roi de la Chine. 

d. t o v is ,' a don Fernand. 
Vous avez donc ainsi marié «na cousine, 
Sans qu'on en ait rien su ? Vous étiez bien pressé I 

d. feuhàfd, à don Louis. 
Oui 
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D. louis, à part. 
Hélas ! que ce mot m'a rudement blessé ! 

D. FER S AND. 

Béatrix , vitcment , que ma fille s'ajuste : 

Va donc vite. ' 

BSÂTftJX. 

J'j cours. 

(Elle sort.) 

.SCÈNE XII. 

D. FERKAKD, D. LOUIS. 

D. louis, h part. 

Que le ciel est injuste ! 
D. ferband, a part. 
Ah ! vraiment mon esprit n'est pas mal partagé \ 
Mon neveu l'agresseur ! mon gendre l'outragé ! 
Comment donc garantir ma maison de carnage? 

SCÈNE XIII 

D. FERNAND, ISABELLE, D. LOUIS, BÊATRIX 

D. FERNÀHD. 

Ah ! ma fille , approchez. 

d. louis, h part. 

Que de boa cœur j'enrage ! 

D. FXBHAPD. 

Alloue le recevoir. * 

Isabelle, a part, 
Q» plutôt à la mort. 
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SCÈNE XIV. 

JODELET, D. JUAN, ISABELLE, D. FERNAND, 
D. LOUIS, BÉATRIX. 

(Don Juan est habillé en valet, et Jodetet en maître.) 

jodelet, suivi de don Juan. 
Cette chambre est fort belle, et je m'y plairai fort. 

ISABELLE, à part. 
Oh ! qu'il étoit bien peint ! * 

ix. juàS, h part. 

Oh ! qu'elle étoit bien peinte .' 
jodelet, s'entre-taillant avec un des éperons. 
Ce maudit éperon m'a blessé d'une atteinte. 

d. feu nasd, h Jodelet. 
Soyez le bien-verni , monseigneur don Juan. 

D. JUAS, bas, h Jodelet. 
Réponds.... 
^ jodelet, bas, h don Juan. 

Le beau-père a de l'air d'un chat-haant.... 
( A don Fernand. ) 
Et vous, le bien-trouvé. 

ISABELLE, a part. 

L'agréable figure ! 
JODELET» à don Juan. " 
Quoi ! toujours ce vieillard ? ô le mauvais augure ! 
Je m'en veux délivrer ; ifcme tient trop long-temps. 

D* FEBNASD, h part. 

Mon gendre n'est pas sage , il parle entre ses dents. 

jodelet, à don Fernand. 
Vous servez 'donc toujours d'écran à votre fille? 
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d. JUAN, bas, aJodelet: 
Que dis- tu , malheureux ? 

d, Lduis, à part. 

La demande est civile ! 

JODELET. 

Maudit soit le fâcheux ! 

ISABELLE. 

De quoi donc parle-t-il ?, 

JODELET. 

5e puis-je point de face ; ou du moins de profil , 
Vous guigner un moment, ô charmante Isabelle?.... 
De grâce , don Fernand , que l'on m'approche d'elle ! 
Ou du moins qu'on m'en montre ou jambe, ou bras, ou main. 

d. peiisand, a part. 
Ma fille avoit raison , mon gendre est un vilain 

JODELET. 

O Dieu ! qu'en ce pays on est chiche d'épouse ! 
Ailleurs y j'aurois déjà des baisers plus de douz 
( II tire rudement par le bras don Fernand, et se met 

entre lui et Isabelle. ) 
Parbleu ! je la verrai*; dussé-je être indiscret 

D. FERBABD. 

O Dieu ! qu'il m'a fait mal ! . 

JODELET. 

Je vous pousse à regret ; 
Mais je suis amoureux, équitable beau-père. 

( A Isabelle. ) 
Je vous vois donc enfin, 6 beauté que j'espère ! 
Vous me voyez aussi ; mais poùrrai-je savoir 
Si vous prenez grand goût en l'honneur de me voir?. 

n. louis, h part. 
C'est fort bien débuter^ 

4- 
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m feiiaid, h part. 

O Impertinent gendre! 

JODELET. 

Us rient tous , ma loi ! r*e«f-us de m entendre ? 
Est-ce que j ai tenu quelque propos de &t? 

( .4 don Juan. ) 
Jodelet, on n'est pas chez nons si délicat. 
Si je ne suis assis, j'en lâcherai bien d'autres. 
Là ! seigneur don Feraand , faites Tenir des vôtres : 
Vous êtes mal servi ; mais j'j mettrai la main. 

D. FEB9ASD, à part. 

Mon gendre, encore on coup, n est, ma loi ! qu'un vil&in. 

( Haut. ) 
Be'atrix , vilement , que l'on apporte un siège. 
( Don Feraand , Jodelet et Isabelle s'asseyent. On 
présente un siège à don Louis, qui ne s'assied pas.) 
jodelet, à Isabelle. 
Dites-moi , ma maîtresse , avez- voua bien du liège ? 
Si vous n'en avez point, vous êtes , sur ma loi !. 
D'une fort belle taille, et digne d'être a moi. 

D. louis, à part. 
Le joli compliment ! 

IODUET. 

Ce jouvenceau qui cause, 
Dites-moi, mon soleil, vous est-il quelque chose? 
Ou si c'est un plaisant ? 

ISABELLE. 

C'est mon cousin germain. 
D. FliBAHD, a. par'. 
Pour la troisième fou , mou gendre est un vilain. 

O. JUAB, h part. 
tT.e beau cousin germain tous mes soupçon» réveille. 



v 
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XODELET. 

ïî'avez-vous point sur vous quelque bon cure-oreflle? 
Je ne pais dire quoi me chatouille dedans : 
Hier je rompis le mien en m ecurant les dents.... 
Quoi ! vous riez encore ? 

d. louis, h Isabelle» 

A propos , ma cousine , 
Vous ne contentez point monsieur touchant sa mine ; 
H vous a -dit tantôt qu'il désiroit savoir 
Si vous preniez grand gpût en l'honneur de le voir. 

Isabelle, a don Louis. 
Je n'ai jamais rien vu qui lui soit comparable , 
Et je ne pense pas qu'il trouve son semblable, 
Et de corps et d'esprit. 

JODELET. 

Chacun en dit autant 
Mais les vingt mille ecus , est-ce en argent comptant? 
Édairàssez-noiis-en , et vidons cette a Taire. 

d. louis. 
Quoi! seigneur don Juan, vous êtes mercenaire? 

JODELET. 

Tous ceux qui le croiront seront de vrais badauds , 
Et l'on n'en vit jamais dans les Àlvarados. 

D. LOUIS. 

Dans les Alvarados ! ... ; N'aviez- vous pas un frère ? 

JODELET. 

Oui , qu'un lâche assassin occit , mais par derrière. 

D. J U AS , à don i ouis. . 
Si don Juan sa voit quel est .cet assassin , 
Il iroit lui manger le «sur dedans le sein, t 
S'il faut qu'entre mes main* ce détestable tombe, 
le moindre de ses maux est celui de la tombe. 



y 
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Je le dechireroii, le traître ! k belles dentl : 
Je l'irois affronter entre cent feui ardent*. 
Mais il tue en voleur, et se cache de même. 

Vraiment de ce valet l'impudence est extrême! 
(4 don Juan.) 

Quelqu'un m'a dit pourtant,..^ 

,-' Et que tous a-t-on dit 7 

Que ce fut psi malheur.... 

Ce qnelqu'un-lli menth : 
Ce fut en trahison. 

Vous voyez son audace. 

Qn'aveerpi» sa foreur il conserve de grâce ! 

D. LOUIS, à don Juan. 
Vont vous émancipez. 

JODELET, n don Louis. 

Il n'a paa le cœur bas. 



Si ce n'était le lieu , je vous firoiî bien taire. 

Mon valet est vaillant, et cjuisi téméraire. 

oncle, nu valet? 
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D. FEHNAND. 

Eh ! mon dieu , qu'est-ccci ? 
Le beau commencement de noces! 

jodelet, à Isabelle. 

Mon souci, 
Laissons-les quereller, et disons des sornettes; 
Ou bien , si vous vouliez prendre vos castagnettes , 
Le plaisir seroit grand. 

D. FERS AND, hJodelei. 

Oui , c'en est la saison ; 
Vous n'avez pas encor visité la maison : 
Prenez, monsieur, ma fille... . Ouvrez la galerie. 

(A don Louis.) 
Vitement , Béatrix. . . . Mon neveu , je vous prie. . . . 
Allons, mes chers amis, allons, qu'attendons-nous? 

jodelet, donnant la main à Isabelle. 
Je suis sans compliment 

D. febkaud, à Jodelel. 

C'est fort bien mit a vou*. 

SCÈNE XV. 

D. JUAN, seul. 

Ehfi« , dans mes soupçons je vois quelque lumière ; 
7e n'ai plus qu'à trouver l'assassin de mon frère ; 
Je n'ai plus qu'à trouver mon imprudente sœur ; 
le n'ai plus qu'à trouver son lâche ravisseur; 
Avec ce beau cousin , je n'ai plus qu'à me prendre : 
C'est l'homme du balcon , l'on vient de me l'apprendre. 
J'ai su de son valet tirer les vers du nez ; 
Je saurai bien encore , amants bien fortunés , 



.{G JODELET. 

Si vous fiâtes de moi les moindres railferies, 
Tandis que mon esprit s'abandonne aux furies, 
Mêler dans vos plaisirs quelque chose d'amer , 
Et m^me vous haïr au lieu de vous aimer, 
Si j« puis découvrir, trop aimable Isabelle, 
Que vous ne soyez pa* aussi sage que belle. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

D. LOUIS, ÉTIENHE. 

D. LOUIS. 

ri e m'importune plus ; le sort en est jeté*. 

ETIEBVE. 

Vraiment te don Juan est par vous bien traité! 
Vous avez abusé sa sœur, tué son frère ; 
Vous prétendez encore en sa femme ? 

D. LOUIS. 

J'espère 
En ma persévérance , en Béatrix , en toi , 
En mon oncle Feroand , en Isabelle, en moi ; 
J'espère en don Juan , en se mine importune , 
Et pins que tout cela , j'espère en la fortune.... 
Bon ! voici Béatrix. 

SCÈNE IL 

BÉATRIX, JÈTIENHE, D. LOUIS. 

BÉÀTniX. 

ÀH ! monsieur , est-ce vous ? 

ETIEHNE. 

Non , c'est le grand MogoL 

BEATRIX. 

Tout beau ! roi de filous 1 
Se parle a votre maître. 
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D. LOUIS. 

Eh bien ! que fait le gendre ? 

BEÀTRIX. 

Vous parlez d'un sujet où l'on peut bien s'étendre. 
Ce beau jeune seigneur , tantôt qu'on a dîné , 
A mangé comme un diable, et s'est déboutonné ; 
Puis dans un cabinet , qui joint la vieille salle , 
S'est couché de son long sur une natte sale. 
Un peu de temps après il s'est mis à ronfler : 
Je n'ai jamais ouï cheval mieux renifler, 
Toute la Titre en tremble, et les verres s'en cassent. 
Mais si je vous disoia les choses qui se passent... 

D. LOUIS. 

Ma pauvre Béatrix ! ' 

BÉÀTRIX. 

Mon pauvre don Louis. 1 

D. LOUIS. 

C'est de toi que je tiens le bien dont je jouis. 

BÉÀTRIX. 

j'en dis autant de vous ; mais ce n'est qu'en promesse. 
N'importe , ce n'est pas le gain qui m'intéresse. 

D. LOUIS. 

Àh ! non , je veux mourir ! Demande à ce valet 
Si je n'ai pas laissé mon or sous mon chevet ? 
Mais je reçois demain quatre ou cinq cents pistolet. 

BÉATniX. 

Bien , bien. Écoutez donc la chose en trois paroles g 
J'ai hâte. Don Fernand votre oncle est enragé , 
Et voudrôù de bon coeur se voir bien dégagé. 
Votre chère Isabelle également enrage, 
Jusque-là qu'elle en a souffleté son visage. 
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Le temps est , ou jamais, de jouer votre jeu : 

H faut battre le fer , tandis qu'il est au feu ; 

Et si vous ne savez bien pécher en eau trouble , 

Je ne donnerai pas de votre affaire un double. 

Tâchez donc de la voir et de l'entretenir ; 

Promettez comme quand on ne veut pas tenir ; 

Employez hardiment votre meilleure prose ; 

N'oubliez pas le lis , n'oubliez pas la rose : 

Dites-lui bien qu'elle est l'objet de tous vos vœux ; 

Pleurez et soupirez , arrachez des cheveux ; 

Puis sur vos grands chevaux monté comme un Saint- George, 

Dites que pour bien moins on se coupe la gorge , 

Que don Juan n'a pas encor ce qu'il prétend , 

Qu'en tout cas vous savez fort bien comme on se pend. 

Si l'insolent vous nuit , reprenez le modeste^ 

Invoquez-moi la mort , ou pour le moins la peste. 

Ne vous étonnez point : elle fera beau bruit ; 

Mais vous savez qu'on perd le combat quand on fuit 

Or, si vous en tirez la moindre lacrymule, 

Je vous donne gagné , foi de Béatricule ! .. . 

Vous riez, don Louis , de ce diminutif ? 

Dame ! nous en usons et du superlatif. 

Un certain jeune auteur , qui tâche de me plaire , 

Quand je vais visiter mon cousin le libraire, 

M apprend tous ces grands mots... Mais adieu ^ je m'enfuis; 

J'ai causé trop long-temps , maudite que je suis ! 

Car voici ma maîtresse et son père avec elle. 

[D. Louis se cache.) (A Etienne.) 

Cachez-vous en ce coin.... Et vous , Jean de Nivelle, 

Sauvez-vous vitement 

ÉTIE55E. 

Adieu donc , faux teâton ! 

Thcâtre. Corm* en ver». I. " 
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ai AT a IX, le poussant par les épaules, et sortant 

avec lui.' 
Je te hâterai bien, » je prends on b&ton, 

SCÈNE IIL 

D. FERNÀND, ISABELLE. 

D. FERU A H D. 

Plutôt mourir cent fois que fausser ma parole. 1 

ISABELLE. 

Km mon père.... 

D..FE19A5D. 

Mais quoi ! tous êtes une folle : 
Tout ce que 'vous pouvez seulement espérer, 
Est que je pourrai bien tos noces différer; 
Car a-t-on tu jamais affaire plus mêlée ? 
Bla foi ! j'en ai quasi la cervelle fêlée. 
Mon gendre est offensé; je le dots être aussi. 
Si c'est par mon neveu , que dois-je faire ici ? 
Dois-je abandonner l'un , pour me joindre avec l'antre ? 
Ventre de moi ! partout il y va bien du nôtre ! 
L'un me tient par le sang , et l'autre par l'honneur , 
Et j'ai besoin ici d'un extrême bonheur. 

ISABELLE. 

Quoi ! ce fut don Louis qui lui tua son frère? 

D. FEBVAHD. 

Oui , ce fat don Louis ; et , ce qui desespère , 

La sœur de don Juan m'implore contre lui. 

Lui puis-je honnêtement refuser mon appui ? 

Aujourd'hui mon neveu m'est venu tout de même 

Dire qu'il a besoin de ma prudence extrême , 

Contre un homme qu'il a doublement offensé; 

Et cet homme est mon gendre. Et moi , pauvre i&iessé & 
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Tantôt a mon neveu, tantôt à ce beau gendre, 
Je ne sais quel parti je dois laisser ou prendre. 
Oui , ma foi ! j'en suis fou , si jamais je le fus. 
adieu. Je rais tâter mon gendre là-dessus.. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, seule. 

Et moi, je vais pleurer ma triste destinée: 
O ciel ! à quel brutal m'avez-vous condamnée ?. 
N'était-ce pas assez de cette aversion, 
Sans me troubler encor d'une autre passion ? 
Oui , ciel ! c'étoit assez y pour être malheureuse, 
Mais vous voulez encor que je sois amoureuse. 
Ah ! c'est trop me haïr que de me faire aimer 
Un que je n'oserais j^ moi-même nommer.... 
Toi qui n'es pas pour moi , faut-il que je t'adore ? 
Et toi pour qui je suis , faut-il que je t'abhorre, 
Et qu'un troisiame mal a ees deux maux soit joint ?. 
Ce don Louis , qui m'aime , et que je n'aime point.,.. 
Oui, bien loin de t'aimer, je te bais, misérable.... 
Mais si ton mal est grand, le mien est effroyable. 
Laisse , laisse-moi donc , importun don Louis ; 
Regarde , au prix de moi , de quel heur tu jouis : 
Tu n'es que trop vengé de la pauvre Isabelle, 
Toi qui peux sans rougir te dire amoureux d'elle, 
Toi qui peux sans rougir lui découvrir ton feu ; 
Et tu te plains encor comme si c'étoit peu ! 
Y a, va, console- toi : ma fortune est bien pire, 
Car j'aime, malheureuse ! et je n'ose le dire; 
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Et , de plus, je te hais : j'ai ce mal plus que toi ; 
Et , de plus , don Juan sera maître de moi. 
Ainsi je hais', je crains, et je suis* amoureuse. 
Arec ces passions , puis-je être bien heureuse ?. 
Hélas ! de tous ces maux qui me délivrera ? 

SCÈNE V. • 

D. LOUIS, ISABELLE. 

s. LOtJis, sortant de ('endroit où il étoit caché. 
Moi , charmante Isabelle , et quand il vous plaira : 
Oui , de ce don Juan vous serez dégagée , 
Puisqu'envers don Louis votre humeur est changée ; 
Puisque de don Louis , autrefois méprisé, 
Le violent amour se voit favorisé : 
Commandez donc, madame, et bientôt cette épée 
Dans le sang odieux de don Juan trempée , 
Vous fera confesser, devant la fin du jour, 
Que rien n 'étoit égal à vous que mon amour* 

ISABELLE. 

O Dieu ! me proposer des crimes de la sorte! ! 
Sors d'ici , malheureux ! sors devant que je sorte 
D'une indigne pitié que presque malgré moi 
Même nom , même sang me foot avoir pour toi. 
Et comment m'aimes-tu, si tu me crois capable 
D'écouter seulement un dessein si coupable ? 
Ah ! ne te flatte point dedans ta passion j 
Tu ne seras jamais que mon aversion.'. 
Va , va-t'en à Burgos faire des perfidies j 
Va, va-t'en à Burgos jouer tes tragédies : 
Vas-y tromper la sœur , et tuer le germain , 
Et me laisse en repos, exécrable inhumain ! 
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Assise grands sont les maux de la pauvre Isabelle , 
Sans tâcher de la rendre encore criminelle ! 

D. LOUIS. 

Ah! si jamais.... 

ISABELLE.' 

Tais-toi , le plus noir des esprits ! 
Ou bien, je remplirai la maison de mes cris. 

SCÈNE VI. 

BEATRIX, D. LOUIS, ISABELLE. 

BÉAT IV IX. 

Ah ! mon Dieu ! parlez bas ; don Fernand et le gendre 

Sont dessus l'escalier : ils vous pourraient entendre. 

Je ne vois pas comment avec facilité 

Don Louis sortira , car , de l'autre côté , 

Son suffisant valet, avec sa bonne mine , 

Dana la chambre prochaine a , je crois , pris racine. 

ISABELLE. 

Et que ferons>nous donc ? 

P. LOUIS. 

Si j'osois.... 

ISABELLE. 

Laisse-moi. 

D. LOUIS. 

Si ce valet fâcheux.... 

ISABELLE. 

Il Test bien moins que toi...: 

Béatrix. 

béatuix. 

Par ma foi ï je tremble en chaque membre. 

Si tous vouliez pourtant le mettre en votre chambre.... 

3 a 
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ISABELLE. 

Ou ta voudras, pourvu qu'il soit loin de mes yeux. 
( Béatrix fait entrer dan Louis dans la chambre 

d'Isabelle. ) 

SCÈNE VIL 

BÉATRIX, ISABELLE. 

BÏATBIX. 

Mettez-vous donc un peu dessus le sérieux, 
Et m'appelez bien haut effrontée, impudente ! 

SCÈNE VIII. 

BÉATRtX, ISABELLE, D. FÉRKAND; 
JODELET et D. JUAN, dans le fond du 
théâtre. 

Isabelle, bas y a Béatrix. 
J'entends bien : cet avis n'est pas d'une imprudente; 
Car j'ai haussé la voix d'une étrange façon. 

( Haut. ) 
Vraiment , vous me donnez une belle leçon ! 
Êtes-vous une folle , ou ne suia-je pas sage , 
Que vous m'osez tenir un si hardi langage ? 
Don Juan n'est pas beau , don Juan vous déplaît-, 
Laissez là don Juan , je l'aime comme il est. 
Ah ! vraiment, Béatrix la sotte, si mon père 
AppreAd ce bel avis. ... 

d. fekh and, s y approchant, a Isabelle, 
Vous êtes en colère ? 

ISABELLE. 

C'est pour certain bijou qu'on m'a pris ou perdu. 
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y obéi et, s' approchant, h Isabelle. 
Bon , non, à d'autres ! non , j'ai le tout entendu. 

( A Béatrix. ) 
Vous ne n'aimez donc pas, madame la traîtresse ! 
Et tous me desserres auprès de ma maîtresse ? 
Ali ! louve ! ah ! pôrque ! ah ! chienne ! ah ! braque ! ah ! loup! 
Puisses-tu te briser bras , main , pied , chef , cul , cou ! 
Que toujours quelque chien contre ta jupe pisse ! 
Qu'avec ses trois gosiers CerbeYus t'engloutisse ! 
Le grand chien Cerbérus , Cerberus le grand chien , * 
Plus beau que toi cent fois , et plus homme de bien. 

d. fersakd, a Béatrix. 
Retirez- vous d'ici, sotte, mal-avisée ! 

JODELET. 

Ne vous en servez plus ; ce n'est qu'une rusée : 
Je la garantis telle. 

D. FEB5ÀHD, Cl part. 

O Dieu ! je meurs de )>eur 
Que ce maître brutal n'aille trouver sa sœur : 
Il faut le mettre aux mains avecque sa maîtresse. ... 

{A Jodetet.) 
Je vous quitte un moment pour affaire qui presse* 
Ma fille cependant demeure auprès de vous. 

JODELET. 

Bien, bien*, allez-vous-en. 

( Don Fernand sorLl* 
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SCÈNE IX. 

D. JUAïl, JODELET assis, ISABELLE assise, 

BÉATRIX 

JODELET, h Isabelle. 

En dépit des jaloux, 
Ne pottrrai-je savoir, 6 beauté succulente ! 
Que j'aime autant qu'un oncle, et bien plus qu'une tante, 
Comment dans votre cœur don Juan est logé ? 
Je n'ai pu le savoir , et j'en suis enragé. 

ISABELLE. 

Pour vous dire la chose avec toute franchisé, 

D'aujourd'hui seulement je suis d'amour éprise : 

Je n'avois dans l'esprit que de l'aversion ; 

Le dédain seulement étoit ma passion. 

Mais , hélas ! croyez-moi , depuis votre venue , 

La flamme de l'amour m'est seulement connue ; 

Et bien que mon amour, à nul autre second . 

Doive se réjouir quand le vôtre y répond , 

Au contraire , je suis dans une peine extrême 

De voir que vous m'aimez , et qu'il faille que j'aime ; 

Car votre amour du mien ne peut être le prix, 

Encore que par vous mon cœur se trouve pris ; 

Bien qu'à vous et chez vous est tout ce que j'adore, 

Sachez pourtant qu'en vous est tout ce que j'abhorre. 

JODELET. 

Ma foi ! j'entends bien peu ce discours raffiné; 
Je connois seulement qu'3 est passionné. 
Où diable prenez-vous tant de philosophie X 

ISABELLE. 

U ïaut bien envers vous que je me Justine. 
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Tons doutez de ma flamme ? oui, j'aime , encore on coup : 

Ce que j'aime est à vous, et je l'aime beaucoup. 

Alors qu'en tous voyant, j'aperçois tout. ensemble 

L'objet de mon amour, et je brûle et je tremble ; 

Je brûle de désir , et je tremble de peur : 

Vous causez, à la fois ma joie et ma douleur. 

Fut-il jamais un mal plus étrange et plus rare ? 

Lorsque je le dis moins , quasi je le déclare ; 

Et si je le disois, au lieu de m 'alléger, 

Au lieu de me guérir , je serois en danger. 

Et quand , sans découvrir ou bien cacher ma flamme, 

Je tâche à déguiser ce que je sens dans l'âme, 

En ce déguisement je trouvé un sort égal , 

C'est-à-dire, partout je n'ai rien que du mal. 

JODELET. 

J'entends encore moins ce discours-ci que l'autre. 

( A part. ) 
Je connois seulement que l'amour la rend nôtre ; 
Que la pauvrette brûle à notre intention , 
Car elle me lorgnoit avec attention. 

( Haut. ) 
Depuis que je vous vis, bel ange tutélaire.,,. 

( A part. ) 
Parbleu ! pour achever je ne sais comment faire. 
Approchez , mon valet , faites pour moi l'amour f 
Puis après je viendrai la reprendre à mon tour. 

D. JUAN. 

Mais, monsieur..;; 

JODELET, 

Mais, faquin ! vous voudriez peut-être 
Me donner des conseils. Suis- je pas votre maître ? 
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Et qui sait mieux que vous le bien que je lui veux ? 
Et qui pourra donc mieux lui faire savoir, gueux? 

d. ju A*, s' asseyant à côté d'Isabelle. 
Madame , j'obéis , puisqu'on me le commande. 

JODELET. 

Qu'il a peur de faillir avec sa houppelande ! 
Çà radoucissez-vous , sans faire le railleur ; 
Faites bien les doux yeux , et donnez du meilleur. 
Je m'en vais cependant faire auprès de la porte 
Quelques réflexions sur chose qui m'importe. 

( Don Juan et Isabelle se parlent bas. ) 
beatkix, h part. 
Gomment pourraî-je donc tirer hors de son trou 
Ce maudit don Louis ? Malepeste du fou ! 

jodelet, a part. 
Mais n'est-ce point aussi madame son étoile 
Qui la pousse sur nous 9 comme on dit, à plein voue?, 
La fortune, ma foi ! s'iroit rire de moi, 
Si , m offrant tel bonheur, je ne vous l'empaumoi 3 
Mon maître , que sait-on , peut en être bien aise ; 
Mais s'il arrive aussi que cela lui déplaise.... 
Prenons l'occasion, au péril d'un affront, 
Par le fin beau toupet qu'elle a dessus le front : 
Par derrière elle est chauve , et ressemble une gogueT 
Mais qui l'eût jamais dit qu'un visage de dogue 
Pût donner de l'amour ? il faut en profiter ; 
Et quand nous serons seuls je prétends la tenter. 
Rêvons un peu dessus cette présente affaire. 

( A don Juan. ) 
Mon valet , vous a-t-on mis là pour ne rien faire ? 
Vous parlez à l'oreille : ah! vraiment, maître sot ! 
On vous parlerez haut , ou tous ne direz moi. 
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D, JUAR. 

J'ai cm que parlant haut, je pourrais vous distraire. 

JODELET. 

Non, non, parlez tout haut, si tous voulez nje plaire. 

D. JUAH, a Isabelle. 
Je m'en vais donc vous dire ici ma passion ; 
Mais tout ce que je fais n'est rien que fiction, 
le ne suis pas ici ce que je devrais être, 
Et ce n'est pas ainsi que j'y devrais paraître. 
Lorsque je m'imagine , objet charmant et doux , 
Le bien qu'aura celui qui sera votre époux , 
Mon âme, je l'avoue, est de frayeur saisie; 
En un mot , je me sens épris de jalousie. 
C'est assez vous montrer que j'aime avec excès, 
Mais qui m'assurera d'avoir un bon succès ? 

JODELET. 

Otez-vous vitement , je tiens, une pensée 

(A Isabelle.) 
Qui vaut son pesant d'or.... Si mon ame insensée, 
Tout ainsi que la mer a son flux et reflux, 
Pouvoit s'émanciper.... Ah ! je ne la tiens plus ; 
Elle m'est échappée.... Adorable Isabelle ! 
Le plaisir que je prends , en vous voyant si belle , 
M'a séché la mémoire et troublé les esprits.... 7 
On bien plutôt c'est toi, maudite Béatrix ! 
Qui me portes guignon. Allons vite, qu'on gulel 

( A don Juan. ) 
Vous aussi, mon valet, qui faites tant l'habile; 
Qu'on me laisse ici seuL 

ISABELLE. 

Quoi ! seul ? qu'en diroit-on t 
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JODELET. 

Et qui peut en parler , si je le trouve bon ? 

iStABELLE. 

Au moins que Béatrix.... 

JODELET. 

Je n'en veux point démordre. 
(17 fait sortir Béutrix.) 

SCÈNE X. 

D.JUAN, JODELET, ISABELLE. 

jooelet, à Isabelle. 
Vous ne pouvez faillir , puisque c'est par mon osdre ; 
Puis , je n'ai pas en cor visité le balcon. 
Allons y prendre l'air : on dit qu'il y fait bon. 

ISABELLE. 

Oui, principalement lorsque quelque vent souille. 

d. juàs, à part. 
Quel diable de dessein peut avoir ce maroufle ? 
Je le veux observer. 

( Il se retire et se cache. ) 

SCÈNE XL 

JODELET, ISABELLE. 

JODELET. 

Allons donc, mon souci. 

ISABELLE. 

Vous me dispenserez ; je ne bouge d'ici. 

JODELET. 

Oui ! vous ne bougerez. Ab ! c'est trop de mystère ; 
Savez-vous que je suis un homme très colère? 
Ça donc, vite, qu'on vienne. 

( Il veM la contraindre a le suivre, ) 
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ISABELLE. 

O Dieu ! quel insolent i 
Quoi ! me tirer ainsi d'un effort violent ? 
Et je puis vivre encore ? ô fortune cruelle ! 
Faut-il que ce brutal trouve que je suis belle , 
Et que , pour éviter le péril que je cours , 
Le trépas soit le seul qui m'offre son secours?. 

JOOELET. 

Ah ! ma reine , de grâce. ... 

ISABELLE. 

O le dernier des hommes ! 
Sache, si ce n'étoit les termes où nous sommes, 
Que je t'arracherois et le cœur et les yeux. 
Et qu'avec ces deux mains. ... 

JODEIET. 

Mais plutôt faites mieux ; 
Souffrez que je les baisei ' 

ISABELXE. 

Ah ! je suis enragée ! . .. 
Quoi ! je n'étois donc pas déjà trop outragée ! 
Laissons là ce brutal. 

(Elle s'échappe de ses mains et se sauve. ) 

SCÈNE XII. 

JODELET, D. ÏUATT. 

» 

D. J uà if , le surprenant: 

Ah ! ah ! maître vilain ! • 
Tous vous ingérez donc de lui baiser la main? 

JODELET. 

Moi ! c'est qu'elle a baisé la mienne. 

- théâtre. Coin, en vcn. 1 . 6 
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D. JUA5. 

Ame de boue ! 
Tu railles donc , pendard ! et tu crois que je joue? 
Infâme ! sac à vin ! insolent ! effronté ! 
Tu te repentiras de ta témérité ! 

( Il lui donne des coups de pied et de poing. ) 

JODELET. 

Ah ! mon maître ! 

D. JXJAS. 

Ah ! coquin ! 

JODELET. 

Ah , la tête ! ah , l'épaule ! 
Ah ! de grâce , seigneur I 

D. JUAN. 

Si j a vois une gaule, 
Je te ferois crier d'une étrange façon. 
Mon dieu ! c'est elle-même. 

SCÈNE XIIÏ. 

.ISABELLE, JODELET, D. JUAN. 

iodelet, 5e jetant sur son mfaitre, et te battant 

à son tour. 

Et comment , beau garçon ! 
Oses-tu devant moi médire d'Isabelle ? 
Tu ne la trouves donc que passablement belle?, 
Maître grimpe-potence ! et par haut et par bas, 
Et des pieds et des mains.... 

ISABELLE. 

Eh ! ne le frappe» pas. 

v B. JUAH. 

Ah ! bourreau ! 
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JODELET. 

STu sauras comme lesbras se cassent 

ISABELLE. 

y Que vous a-t-il donc fait ? 

JODELET. 

Ce sont chaleurs qui passent. 
Le voyez- vous bien là ce vrai grippe-manteau ?. 
21 ne mérite pas qu'on lui donne de l'eau.... 

( A don Juan*} 
Tu ne la trouves donc que passablement belle ? 
Et d'esprit, elle n'est aussi que telle quelle?. 

ISABELLE, à part. 

fl me hait donc, l'ingrat ! ah ! c'est pour en mourir ï 

d. juan, à part. 
Je ne puis différer , ]e Vais me découvrir. 

( A Isabelle, ) 
Enfin, je ne suis plus.... 

jodelet, te repoussant. 

ïtoin , loin' d'ici , profane l 
N'attends plus rien de moi , si ce n'est coups de canne..* 

( A Isabelle. ) 
Puis-je pas, le chassant, retenir son habit ?, " 

ISABELLE. 

Non , non , si j'ai chez vous tant soit peu de crédit, 

(A part.) 
Qu'il ne soit point chassé... Ce n'est pourtant qu'un traître. 

D. JUAN, h part. 
Jamais coquin peut-il plus offenser son maître ! 
Et qui l'eût jamais cru de ce chien de valet ?. 

JODELET. 

Je vous quitte un moment, mon ange! 

{Il sort.) 
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SCÈNE XIV. 

ISABELLE, D.JUAN. 

s 

ISABELLE. 



JODELET ! 
D. JUAN. 



Madame? 



Isabelle, h part* 
Je rougis , et ne sais que lui dire. 
( Haut. ) 
Je vous nommois tantôt Fauteur de mon martyre , 
Et j 'a vois de l'amour pour vous ; n'en croyez rien. 
Ce n'est qu'à don Juan que je vouïois du bien : 
Y ous étiez don Juan alors ; mais , à cette heure , 
Vous êtes Jodelet. 

D. JUAN. 

Ah ! madame, je meure, 
S'il me peut arriver jamais un bien plus doux , 
Que de voir don Juan quelque jour votre épouiî 

ISABELLE, h part. 
Il ne m'aima jamais, j'en suis trop assurée, 

D. JUAN. 

Jamais chose de moi ne fut plus désirée ; 
J'y mets toute ma gloire et mon ambition. 

ISABELLE. 

Vous êtes doac content ; car c'est ma passion. 
( Etle se retire au fond du théâtre, pour parier à 

Béatrix. ) 
d. juAn, a part. 
!Oui, je sêrois content, trop aimable Isabelle, 
Si j'étois assuré que vous fussiez fidèle. 
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Maïs , hélas ! jusqu'ici , tant mon malheur est grand , 
Tout semble vous convaincre , et rien ne tous défend. 

(Itsort.) 

SCÈNE. XV. 

ISABELLE, BÉATRIX. 

BÉATHIX. 

Il s'en est donc allé , le mignon de couchette ?. 
Je pourrai maintenant tirer de sa cachette 
Le seigneur don Louis. 

ISABELLE. 

L'as-tu bien tu sortir? 

BÉÀTIUX. 

Il n'en faut point douter. 

ISABELLE. 

Va le faire partir, 
ft Tiens me retrouver au jardin. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XVI. 

BÉATRIX, LUCRÈCE. 

BÉÀTBIX, à part. 

Màlheubeuse! 
Ne Tois-je pas sortir cette dame pleureuse ? 
A qui diable en veut donc ce fantôme hideux ? 
Peste soit de la dame et du sot amoureux ! . 

[Elle sort.) 
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SCÈNE XVII. 

LUCRÈCE, seule , voilée. 

Ce procédé nouveau me surprend et m'étonne;. 

C'est mal me protéger alors qu'on m'abandonne. 

Je reviens , m'a-t-il dit , à vous dans un moment; 

Et comme si c'étoit trop de ce compliment, 

Et de m'avoir donné sa chambre pour asile , 

Il est peut-être allé se. divertir en ville. 

Je viens tout maintenant d'ouïr des gens parler, 

Crier fort haut , se battre et se bien quereller. 

«Tout ceci me parott de fort mauvais augure ; 

Mais je leur veux montrer une autre procédure : 

Je prendrai congé d'eux avant que de sortir ; 

Je ne puis faire moins que les en avertir. 

Je pense que voilà la chambre d'Isabelle : 

EHe est ouverte , entrons , et prenons congé d'elfe.?.; 

Mais j 'y vois , ce me semble , un homme.... O Dieu ! c'est lui* 

Je ne puis l'éviter. 

SCÈNE XVIII. 

D. LOUIS; LUCRÈCE. 

d. louis, h part. 

Je pense qu'aujourd'hui 
Béatrix a dessein de faire ici mon gîte.... 

(A Lucrèce, la prenant pour Isabelle*) 
Mais , 6 chère Isabelle L où eourez-vous si vite ? 
Je ne suis pas ici pour vous persécuter. 
Quoi ! vous ne voulez pas seulement inécouter? 
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Et cependant pour vous nuit et jour je soupire. 

Hélas ! je n'ai qu'un mot seulement à vous dire. 

Vous m'avez envoyé tantôt faire à Bùrgos 

Des crimes assez noirs pour n'avoir point d'égaux : 

Vous m'avez reproché ma flamme criminelle , 

Comme si je trouvois quelque autre fille belle ', 

Après vous avoir vue, où celle que j'y vi , 

Dont pour passer le temps je me feignis ravi , 

Ne posséda jamais que des appas vulgaires , 

Qu'elle estimoit charmants, et qui ne Fétoient guère*. 

Pour vous le témoigner , mon nom je lui feignis , 

Et ce rut par pittf que je me contraignis 

A passer quelques nuits , devisant avec elle : 

Je n'en ai depuis eu ni demandé nouvelle ; 

D'en savoir ce n'est pas aujourd'hui mon souci 

LUCRÈCE, levant son voile.. 
Ah I je t'en veux apprendre , in lame ! la voici , 
Celle qui n'eut jamais que des appas vulgaires, 
Celle qui t'aimoit tant, et que tu n'aimas guère* £ 
Qui te hait maintenant, et qui te haïra, 
Qui , morte ou vive , aimée ou méprisée , ira 
Te reprocher partout , amant impitoyable , 
Que. ne t'ayant rien fait que n'être pas aimable. 
Tu la devois laisser pour ce qu'elle valoit : 
Sans feindre de l'aimer , oui , traître ! il le falloft j 
Et ne l'appeler pas et ton âme et ta reine. 
Hélas ! j'aurais un frère , et je serois sans peine ; 
Au lieu que je me vois par cette trahison , 
Sans honneur , sans appui , sans frère et sans maison*. 

( D. Louis veut sortir. ) 
Tu penses m 'échapper , homicide ! parjure ! . . . 
Au secours ! k la force ! 
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D. LOUIS. 

Âhl madame, je joie 
Que tous sera contente» 

tucmicfe 

Ame double et sans foi ! . , 

SCÈNE XIX. 

D. JUAN, LUCRÈCE, D. LOUIS. 

D. JUAV. 

Quel désordre est ceci?. 

Lucsicr, reconnaissant son frère* 

Dieu ! qu'est-ce que je toi ? 

d. juas, reconnaissant sa sœur, 
Ifest-ce pas là ma soeur? 

LUCBÈCE. 

N'est-ce pas là mon frère? 

D. JUÀI. 

Et l'un et l'autre objet me mettent en colère. 

D. LOUIS. 

A qui donc en Teut-fl? 

D. juah, h part. 

Je suis tout assuré 
Ou crime de ma soeur; je n'ai pas avère 
Tout-à-fait mes soupçons : commençons donc par elle. 

(Haut) 
Malheureuse! 
LUCAÈCE, à don Louis, lui demandant du secours. 
AH ! seigneur. 
D. LOUIS, à don Juan. 

T'entreprends sa querelle^ 
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Encore qu'elle cherche à se venger de moi ; 
Mais quel droit prétends-tu sur elle ? 

D. JUA5. 

Je le doi. 
n. {.ouïs. 
Toi, n'es-tu pas valet? 

D.7DAB. 

Don Juan est mon maître ! 
Son honneur, est le mien. 

LUCRÈCE, h part. 

Il se cèle peut-être 
Avec quelque dessein. • 

D. LOUIS. 

Quoi I me voir quereller; 
Deux fois par un valet ! 

(Lucrèce veut sortir.) 
D. JUAN, ta retenant. 

Ah ! non, pour s'en aller, 
C'est ce que je ne veux et ne dois pas permettre. 
Mais en cette maison qui vous a donc pu mettre ? 
Et pourquoi tant de cris ? 

LUCBECE. 

Vous allez tout savoir. 
J'entrois dans cette chambre, et c'étoit pour y voir 
Isabelle. J'ai vu cet homme , ce me semble , 
Qui m'a paru surpris. Las! encore j'en tremble ! 
A quelle intention il s'y vouloit cacher, 
Je ne sais. Le voyant sortir, pour l'empêcher, 
J'ai crié ; mais je crois que sans, votre venue... 

D. JUAN. 

C'est assez; , c'est assez, mon offense est connu*: 
9c veux fermer la porte.) 
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LUCRÈCE, a part. 

Hélas ! je meurs de peur ! 
B. juah, mettant Vèpèe a la main, 
H faut , 6 don Louis ! faire voir sa valeur* 

d. louis y h don Juan, mettant l'épée a la main. 
Tu mourras de ma main. 

S.JUA5, joignant le fer. 
Je vous tiens. 

LUCRÈCE. 

Je suis morte. 
(On entend frapper a la porte.) 

D. LOUIS. 

On frappe... On vient à nous. 

D. JUAff. 

Achevons ; il n'importe. 

SCÈNE XX. 

D. LOUIS, LUCRÈCE, D. JUAN, D. FERNAND, 
ISABELLE et BÉATRIX, dehors; 

n. fer h and, dehors. 
Il la faut enfoncer. 

LUCRÈCE. 

Je ferai bien d'ouvrir. ( 

(Elle va pour ouvrir ta porte.) 
b. juan, bas, a sa sœur. 
N'ouvre pas. Si par toi l'on peut me découvrir! ... 

Lucrèce, criant. 
Ah ! seigneur don Fernand, appelez tous les vôtres. 

n. fernand, enfonçant la porte. 
Arrêtez ! Par la mort ! le premier de vous autres 
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Qui ne rengainera , je serai contre lui. . .. 

O Dieu ! que d'embarras m'accablent aujourd'hui ! 

[A don Louis.) 

Qui tous a mis ici , mon neveu ? Vous , Lucrèce, 

(A don Juan.} 
Qui tous a découverte?. » . Et vous , quel, mal tous preste 
Qui n'avez fait encore ici que quereller? 

d. louis, à don Fernand. 
Tous allez tout savoir. 

b. JCÀH, l'interrompant; 

Non , laissez-moi parler. 
{A don Fernand.) 

It le sais mieux que lui. Mais il faut que je sache 
Si ce n'est pas céans que Lucrèce se cache ; 
Si don Louis n'est pas parent de la maison. 

D. FEBWAND. 

Oui, l'un, et l'autre est vrai. 

D. JUA5. 

N'est-ce pas la raison 
Qu'un' valet dans l'honneur d'un maître s'intéresse , 
Lorsque dans son honneur on l'attaque , on le blesse? 

D. FEIHHAND. 

On* ne le peut nier. 

D. JUAN. 

Écoutez si j'ai tort. 
le suis ici couru que l'on crioit bien fort. 
Lucrèce avoit trouvé , sans doute à l'iusu d'elle , 
Don Louis dans la chambre où se couche Isabelle ; 
Je l'ai vue éplorée , aux prises avec lui : 
Il faut qu'il ait été caché tout aujourd'hui , 



7* JODELET. 

Car je n'ai pas levé l'œil de dessus la rue, 
J2t l'on n'a pu sortir sans passer à ma vue. 

D. louis, s f élançant sur lui. 
Ah ! c'est pour «m valet trop de raffinement. 
(Don Fernand les sépare.) 

D. JUAN. 

Je ne suis pas au bout : il faut assurément , 
Mon maître étant époux de madame Isabelle , 
Qu'il se trouve offensé pour Lucrèce ou pour elle, 
' Il pourroit bien encor l'être pour toutes deux. 
Je ne puis donc manquer en un cas si douteux, 
Puisque dans tous les deux il peut aller du nôtre, 
D'achever don Louis ou pour l'une ou pour l'autre. 

9. louis, s* élançant encore. 
D'achever ! tu n'as pas encore commencé. 
d. febvahd les sépare. 
Arrêtez , don Louis ! vous êtes insensé !... 
Jodelet ! ah ! voici la plus étrange affaire 
Dont on ait ouï parler. 

P. JUAff. 

Tous n'y pouvez rien faire ; 
U faut que je le tue. 

D. FERSAHD. 

Ah ! mon cher Jodelet, 
Remettez votaçe épée. 

Isabelle, h part, 
II faut que ce valet 
Soit jaloux pour son maître , et la chose est nouvelle. 

D. JUA5. . 

On ne saurait jamais vider notre querelle. 
Mais , pour l'amour de vous, j'ose bien hasarder 
Un mojen qui pourra les choses retarder ; 
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C'est que tous me fassiez chacun une promesse: 
Vous , seigneur don Fernand , de remettre Lucrèce 
Au pouvoir de son frère alors qu'il le voudra; 
Vous, seigneur don Louis , alors que Ion pourra, 
De vous couper la gorge avec don Juan même. 

D. LOUIS. 

Quant à moi , )e ne puis, sans une peine extrême, 
Prendre ou donner parole à des gens comme toi. 

D. JUAN. 

Sachez que don Juan n'est pas autre que moi , 
Si ce n'est que bientôt don Juan vous assomme ; 
Vous savez si je suis ou puis être votre homme. 

D. FEU N AND. 

Oui , nous vous promettons ce que vous désirez. 
[À don Louis.) 
Mon neveu ! 

r. LOUIS. 

Je ferai tout ce que vous voudrez ; 
Je 2 donne ma parole. 

D. JUAN, à don Fernand. - 
Et je donne la mienne , 
Oue je n'avance rien que don Juan ne tienne. 

D. louis. 
Je n'ai donc qu'à chercher votre maître demain. 

D. JUAH. 

Vraiment, vous n'aurez pas à faire grand chemin. 

D. FZBIAID. 

Je m'en vais le chercher. 

D. JUAH. 

Vous y pourrai-je suivre? 
Théâtre. Com. en vers. 1 . 7 
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D. FZBI1BO. 

Oui ; venez. 

s. juàh, h part. 
J'ai bien peur que nous le trouvions ivrt. 
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ACTE QUATRIÈME. * 



SCÈNE I. 

LUCRÈCE, ISABELLE. 

LUCBÈCE, 

Y otbe civilité m'est ici bien cruelle : 
Laissez-moi , laissez-moi sortir , belle Isabelle* 

ISABELLE. 

Eh quoi î vous pensez donc ainsi nous échapper? 
Le bonhomme n'est pas si facile à tromper : 
U s'en est bien douté ; mais tantôt il espère 
De vous raccommoder avecque votre frère. 
C'est une affaire aisée , ou je me trompe fort. 

LUCRÈCE. 

Mon frère ne se peut fléchir que par sa mort. 
Délivrez-vous plutôt de cette infortunée : 
Ses pleurs s'accordent mal avec votre hyménée ; 
Car (vous dirai-je enfin la chose comme elle est?) 
Don Juan n'est rien moins (Jue ce qu'il vous paroit. 

Isabelle, apercevant Jodelet. 
Ah ! le voici venir : cachez- vous , je vous prie ; 
Vous n'avez qu'à passer dans cette galerie , 
Pour gagner le jardin où je vais vous trouver. 
Cependant je me cache ici pour l'observer. 

(Lucrèce sort, et Isabelle se cache.) 



76 JODELET. 

SÇÈàE IL 

jodelxt, semt, en se curant les dents. 



Sotii nettes, mes dents; l'honneur tous le commande: 
Perdre les dents est tout le mal que f appréhende. 

L'ail , ma loi , Tant mieux qu'on oignon. 

Quand je trouve quelque mignon, 

Sitôt qu'il sent l'ail que je mange, 

il lait nne grimace étrange, 

Et dit , la main sur le rognon : 

Fi ! cela n'est point honorable. 

Que béni soyez-vous , seigneur : 

Qui m axez fait un misérable 

Qui préitre l'ail à l'honneur. 
Soja nettes . mes dents, etc. 

Que ce fut bien fait au destin 

De ne frire en moi qu'un faquin 

Qui jam ùs de rien ne s'ofiènsc ! 

Ma loi ! j'ai raison quand je pense 

Que plus grand est l'heur du gredio, 

Hi que du prélat en l'église, 

ni que du prince en un fttat; 

D'être peu, beaucoup je me prise : 

Il n'est rien tel qu'être pied-plat 
Soyez nettes , mes dents , etc. 

Quand je me mets à discourir 

Que le corps enfin doit pourrir , 

Le corps humain , où la prudence 

Et l'honneur font leur résidence , 

Je m'afflige jusqu'au mourir. 

Quoi ! cinq doigts mis sur une face, 



j 



ACTE IV, SCÈNE II. 77 

Doivent-ils être un affront tel 

Qu'il, faille pour cela qu'on fasse 

Appeler, un homme en duel? 
Soyez nettes , mes dents , etc. 

Un barbier j met bien la main , 

Qui bien souvent n'est qu'un vilain; 

Et dans son métier un grand ase , 

Alors que tel barbier vous rase , 

Il vous gâte un visage humain. 

Pourquoi ne t'en veux-tu pas battre , 

Toi qu'un soufflet choque si fort 

Que tu t'en fais tenir à quatre ? 

Un souffleté vaut bien un mort. 
Soyez nettes , mes dents , etc. 

Pour moi , j'estime moins qu'un chien 

Celui qui n'aime ici bas riea 

Que botte en tierce ou botte en quarte, 

Ou cheval qui de la main parte, 

Ou pistolet qui tire bien : 

Faut-il qu'en duels on abonde 

Pour quelque injure que ce%oit , 

Si coups de bâton sjnt au monde , 

Qui font mal quand on les reçoit ? 
Soyez nettes , mes dents, etc. 

Messieurs les lions rugissants , 

Qui vous allez éclaircissants , 

Au gré de votre jeune bile , 

Sachez qu'aux champs comme à la ville, 

Un soufflet vaut mieux que cinq cents ; 

Puisque soufflets les déshonorent , 

Ou les hommes sont insensés , 

Ou messieurs les vivants ignorent 

7- 
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Quels sont messieurs les trépassés. 
Soyez nettes, mes dents; l'honneur vous le commande i 
Perdre les dents est tout le mal que j'appréhende. 

SCÈNE III. 

BKÀTRIX, JODELET. 

- liATiix, tenant une clef» 
A b ! seigneur don Juan , Von Tons a bien «herché. 

JODELET. 

L'on me devoit trouver; je n'étois pas caché. 
Et qui sont ces chercheurs? 

b£atbix. 

L'un est votre beau-père ; 
Et l'autre . don Louis , fils de son défont frère : 
Votre valet en est aussi 

JODELET. 

J'étois allé 
Chez un ami, manger un pied de bœuf salé, 
Ou j'ai trouvé d'un ail qui sent bien mieux que l'ambre. 
Quelle clef tenez- vous ? 

BÉATRII. 

Celle de votre chambre ; 
Don Fernand vous destine un autre appartement, 
Où vous serez bien mieux et plus commodément.' 

JODELET. 

Pourquoi ce changement ? 

BÉATBIX. 

I) craint la médisance , , 
Et vous ne pouvez pas avecque bienséance 
Coucher près de sa fiUe. 
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JODELET. 

O chère Béatrix! 
Sais-tu bien que pour toi je suis d'amour épris ?, 
De tout temps je me trouve enclin aux Céatrices ; 
Pour toi je couve un feu plus chaud que des épices. 

béàtuix. 
Moi, j'aime de tout temps les seigneurs don Juans, 
Et je sentis mon mal quand vous .vîntes céans. 

JODELET. 

Follette, Dieu me sauve... 

beat an, lui présentant la clef 4 

Ah ! prenez-la donc vite 
jodelet, prenant la clef. 
Mais viens donc me mener jusqu'à ce nouveau gîte. 

béatrix, voulant s'échapper. 
Tarare ! suivez-moi ; j'y vais tout ae ce pas. 

JODELET, la retenant. 
Larronesse des cœurs ! tu n'échapperas pas. 
r (Béalrix se débarrasse de Jmdelet , et se sauve.) 

SCÈNE IV. 

JODELET, seul , a Béalrix qui fuijt. 

Las 1 faut-il donc pour vous que notre poitrine arde, 
Si vous n'êtes pour nous qu'une nymphe fuyarde ?. 

SCÈNE V. 

ISABELLE, JODELET. 

ISABELLE. 

Quoi ! seigneur don Juan, vous courez Béalrix?, 

JODELET. 

Je vouloir tant soit peu m'ébaudir les esprits. 



8o JOJDELET. 

ISABELLE. § 

Je ne tous croyois pas de si peu de courage, 

JODELET. 

Ce sont jeux de garçon, qui passent avec l'âge. 

ISABELLE. 

Vous donnerez de vous mauvaise opinion , 
Et je dois bien douter de votre affection. 

JODELET. 

Allez-vous-en filer, notre épouse future; 

Plus grand'dame que vous est madame nature : 

Je suis son serviteur , et le fus de tout temps ; 

Et nargue pour tous ceux qui n'en sont pas contents. 

ISABELLE. 

Je vais donc vous laisser, de peur de vous déplaire. 

TODELET. 

Objet charmant et beau, vous ne sauriez mieux faire. 

(Isabelle sort.) 

SCÈNE VI. 

JODELET, seul. 
Ma foi ! je m'y suis pris de mauvaise façon, 
Car je sais que son cœur ne rat jamais glaçon. 
Âristote a raison , qui dit qu'une maraude 
Ne se doit point prier j mais il faut , à la chaude t 
La gripper aux cheveux, la saisir au collet ; 
Quelquefois l'affoiblir avec un beau soufflet ; 
Si soufflet ne suffit , user dé la gourmade ; # 
Si la gourmade est peu , lors de la bastonnade. 
Tout homme de bon sens doit, dit-il , en user, 
Pour la mettre en état de ne rien refuser... 
Mais autre censeur vient , de mes censeurs le pire*. 
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SCÈNE VII. 

D. FERNAND, JODELET» 

D. FEHNASD. 

X £ vous cherche partout , don Juan. 

JODEtET. 

Que désire 
L'équitable Fernand , de son humble vaiet 2 

D. F E II NASD. 

N'avez-vous rien appris de votre Jodelet ?) 

JODELET. 

Non , mais devant la nuit je le verrai, possible. 

D. FEBSÀHD. 

C'est pour vous proposer chose assez mal plausible. 

JODELET. 

Quelle est donc cette chose ? 

D. FEBNABD. 

Il £rat absolument... 
(Pensez bien qu'à regret..) 

JODELET. 

Que faut-il? vilement 

s 

D. FEBNABD. 

Aller à la campagne. 

JODELET. 

Est-ce tout? Que m'importe ? 

D. FEH2ÏÀ5D. 

Oui ; mais c'est pour vous battre. . 

JODELET. 

Ah ! non , en cette sorte , 
Il m'importe beaucoup. Mais si, sans résister, 
Je veux vous obéir, à quoi bon m'irrtter? 
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a. FEBHASD. 

Parce qu'on tous a Dut une offense mortelle. 

JODELET. 

Don Fernand , tous montrez ici peu de cervelle : 
Il faut que vous soyez, certes , un maître fou ! 

D. FER S A WD. 

Courage , don Juan ! Mais puis-je savoir d'où 
Vous pouvez inférer que je ne sois pas sage ? 

JODELET. 

De venir sottement m'avertir d'un outrage 
Que je ne savois point, et ne voulois savoir. 

D. FERÏIAUD. 

Apprenez en cela que j'ai fait mon devoir ; 
Et que, si vous voulez vous acquitter du vôtre, 
Il faut , sans vous servir de la valeur d'un autre , 
Aujourd'hui , s'il se peut , voir l'épée à la main 
Celui qu'on sait avoir tué votre -germain* 
H le tua la nuit > soit hasard , soit vaillance ; 
Vous devez vitement en faire la vengeance. 

JODELET. 

Fut-ce la «lit? 

Bw f£RNABD. 

La nuit. 

JODELET. 

Se batte qui voudra : 
Puisque sans voir il tue, alors qu'il me verra, 
Que pourrois-je durer contre un tel matamore? 
Et, de plus , voulez-vous que je vous dise encore 
L'avantage qu'aurait oe dangereux garçon ? 
C'est que cet enragé sait déjà la façon 
Dont il faut dépdc^er ceux de notre lignage. 
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S. FEAff AHD. 

Pensez-vous , don Juan , avoir bien du courage ? 

JODELET. 

Ooi-dà ! j'en ai beaucoup, et n'en ai que du boit 
Dites-moi seulement où le trouvera-t-on ? 
Est-il bien loin d'ici ? Se fera-t-ii attendre ? 
bavez-vous son logis? Le pourra-t-on apprendre? 
Et son nom, quel eat-il ? 

D. FEBNÀSDi 

Don Louis de Rochas. 

JODELET. 

Quoi ! c'est votre neveu ? je ne me bats donc pas,. 
Puisqu'il a votre nom, qui m'est si vénérable: 
Oette qualité m'est assez considérable 
Pour me mettre à ses pieds, eu je le trouverai, 
Et, si vous le voulez, même je l'aimerai, 

D. FEBHAKn, 

Ce n'est pas tout encore ;.uae> seconde ofieoB* 
Vous devroit contre lui porter à la vengeance t 
Yotre sœur a sujet de se plaindre bien for*. 

JODELET» 

Je veux qu'en offensant ma sœur il. ait eu tort ; 
Mais j'ai fait le serment («t n'en déplaise aux datte*) 
De ne prendre jamais querelle pour des femmes. 

D. FER S AND, 

Vous êtes un poltron , ou je me trompe* bien* 

JODELET. 

Au beau-père cela ne doit toucher en rien. 

D. FEBSA5D. 

Apprenez néanmoins que tout ceci me touebé. 

JODELET, 

Beau-père trop hargneux, beau-père trop farouche, 



8+ JODELET. 




Bas-pire «minuit et beatt-pere éirrnel , 




elj 


Que 'us ■ déjà (ait on misérable gen 


dre, 


Qne tous tSchei déj* de voir Km sang répandre? . 


Monseigneur Bel*élmtli , qui tous pui 


sse emporter I 


Vous auroit-ïl chargé de me venir teu 


1er? 


Si le dangcrVétoit que d'an simple bomïcide.... 


Hais tous roula sur moi voir faire m 


1 gendricide , 


Kl le Cure de vaut la consommation , 




Rat , certes , dan Fenund , lies cruelle 


action. 


D. ItlSiSU. 




Votre valet tantôt * donné » parole 




De se battre pour tous. 




Qu'il la tienn 


ê, le drôle! 


Je ne nus point jaloux de le toît pleûj 


.de cœur. 






Vous De vouî. bat tel point pour frère. 


ni pour sœur' 



Si j'y f us jamais moins que j'y suis ù cette heure! 

Je tous ctotois vaillant ; je ne suis bien trompe'. 

Quand d'un glaive tranchant je serai découpe , 

Qu'en sera mieui ma sœnr? qu'en sera mieui mon frère ? 

Laisse-moi donc en paâ , homme , singe , ou beau-père ! 

t qu'a chercher autre femme a Madrid. 
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D. FERNAND. 

N'attendez plus de moi que mépris et que haine, 
O le plus grand poltron qui jamais ait e'té ! 

JODELET. 

Je suis , à don Fernand ! de votre cruauté, 

Malgré vos noires dents, serviteur très fidèle, ' 

Et je le suis aussi de madame Isabelle. 

D. FERNAND. 

Je ne suis point le vôtre, et, hors de ma maison, 
Je vous forcerois bien à me faire raison. 

SCÈNE VIII. 

D.JUAN, D. FERNAND, JODELET. 

D. JUAN. 

QuWvez-vous, don Fernand, qui vous met en colère? 

D. FERNAND. 

Ce gendre mal choisi... 

JODELET. 

Parlez mieux , mon beau-père. 
(Don Fernand menace Jodetet, qui sorU 

SCÈNE IX. 

D. FERNAND ; D. JUAN, 

D. FEUNAND. 

Eloignons-nous de lui. Ce gendre donc maudit 
Vous désavoue en tout , et m'a nettement dit -' 
Qu'il n etoit point d'avis de venger son offense, 
Et qu'il ne rat jamais enclin à la vengeance. 
Même il m'a quasi dit qu'il a perdu le cœur : 
Faites-lui revenir, sauvez-lui son honneur, 

Th«atrc. Coin, en vers. I. 9 
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Trop fidèle valet d'un trop timide maître; 

Montrez-lui vivement quel homme il devroït être. 

Qu'étant de don Louis doublement outragé , 

C'est l'avoir bien servi que l'avoir engagé , 

Quoique son ennemi soit homme redoutable , 

Que cette oflênse aussi n'est guère supportable. 

Montrez-vous bon ami ; montrez-vous bon valet: 

Inspirez-lui du coeur, valeureux Jodejet, 

Je sais bien qu'en ceci j'ai quelque part à prendre ; 

Mais touchant mon devoir on ne peut rien m apprendre. 

Si j etob offensé comme Un doublement, 

On verroh don Fernand agir tout autrement. 

Enfin n'oubliez lien afin qu'il s évertue ; 

Son ennemi l'attend au bout de cette rue , 

Qui s'imaginera qu'on le redoute fort. 

Je m'en vak le trouver. 

D. ICA». 

Mais de quel autre tort 
Mon maître don Juan doit-il tirer vengeance ? 

D. FEB5AHD. 

H vous apprendra tout ; le voici qui s'avance. 

( Il sort. ) 

SCÈNE X. 

JODELET, D. JUÀS. 

D. JT/AW. 

Ob ça! mon Jodelet, dis moi, sans rien change* » 
Quels outrages nouveaux avons-nous à venger? 

JODELET. 

S'en est-il allé donc? 
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B. JUÀB. 

Oui. 

JODELET. 

Tant mieux ; que je jneufe , 
S'il ne m'a quasi fait enrager tout-à-l'heure ! 
Seigneur , il n'est plus temps de se plus déguiser j 
Le Êiire plus long-temps ce seroit niaiser : 
Don Louis en ferait une pièce pour rire. 
Mais lavez-vous pour moi défié ? 

D. JUAN. 

Sans lui dire 
Que j etois don Juan; oui , je t'ai défié, 
Et , ma foi ! je m'étois toujours bien défié 
Qne ce jeune galant cajoloit Isabelle. 
Enfin , je l'ai trouvé tantôt vache chez elle , • 
Et , sans un accident que je te dois celer , 
Nous nous fussions battus , eu lieu de queftéuer ; 
Et je n'ai seulement l'affaire différée , 
Qu'attendant que je voie un peu mieux avérée 
Une chose qui n'est encore en mon esprit 
Qu'un sujet de soupçon, de rage et de dépit} 
Car, enfin, ce peut être un coup de téméraire» 
Un tour de Béatrix, que l'argent a fait faire : 
Puis j'ai quelques raisons pour croire assurément 
Qu'Isabelle en ceci ne trempe nullement » • 

JOBCtXT. 

Monsieur , ce n'est pas tout que votre jalousie : 
Antre chose vous doit brouiller la fantaisie. 
Don Louis en l'honneur vous offense bien fort ; 
De vous expliquer mieux la chose , j'aurois tort : 
Elle ne peut quasi s'entendre , ni se dire ; 
L'un et l'autre l'augmente , et la rend toujours pire» 
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D. JtTAN. 

Ali ! ne me la dis point , je la devin* assez. 
Mais que tous mes malheurs , et présents et passes, 
Se bandent, contre moi , j'ai pour moi bon courage , 
Et qui le sait encôr ? 

JODELET. 

Tout le monde. • 

D. JUAN. 

Ah ! j'enrage 1 
Ah ! maintenant, fureur, je m'abandonne à vous.... 
Et don Fernand est-il pour nous ou contre nous ? 

JODELET. 

Don Louis est son sang ; mais pour l'honneur du vôtre. 
Il fait ce qu'on ne fit jamais pour pas un autre ; 
Il veut que don Louis vous en fasse raison, 
Et don Louis m'attend près de cette maison, 
Qui me croit don Juan* 

D. JÙÀN. 

H faut que je le tue. 
Mais on est bien souvent séparé dans la rue : 
Les combats de pavé sont moins guerre que paix; 
C'est à quoi je ne puis me résoudre jamais. 
J'hasarde ma vengeance , allant à la campagne : 
On n'y fait quasi plus de- combat en Espagne , 
Qu'on ne conte la chose autrement quelle n'est, 
Et ce lieu de combat moins que l'autre me plaît. 
Si dans quelque maison , quoique contre la mode.... 

JODELET. 

Attendez ; je vous trouve une place commode. 

Je tiens ici la clef d'un bas appartement, 

Où nous devons coucher : là, très commodément, 
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Vous tous pourrez venger presqu'aux yeux d'Isabelle, 
Sans qu'il en soit rien su que de son père ou d'elle. 

D. JUAN. 

Ah ! mon cher Jbdelet , que tu Tas bien choisi ! 
Va vite, le trouver. 

JODELET. 

Mais plutôt allez-y. 
Il est temps , ou jamais , qu'on sache qui vous êtes. 
Comment prétendez- vous faire ce que vous faites, 
Et passer pour valet? Allez, allez, seigneur, 
Vous découvrir, vous ba.tre, et venger votre honneur. 

D. JUAN. 

Quoi ! si , par un effet de pure jalousie^, 
Pour un simple soupçon ^ né dans ma fantaisie , 
J'ai déguisé mon nom, veux-tu pour un affront, 
De qui le moindre mal est de rougir mon front , 
Que je m'aille montrer? Ah ! plutôt, je te prie , 
Si tu n'aimes mieux voir don Juan en furie , 
Souffre encore mon nom qui ne t'offense en rien : 
Uns offense est bien pire , et je la souffre bien. 

JODELET. 

Vous me l'ordonnez donc ? 

D. JUAN. 

Même je t'en conjure. 

JODELET. 

Il vous faut obéir. Mais si , par aventure , 
Comme les hommes sont souvent impatients , 
Il vouloit dégainer devant qu'être céans , 
Que fera Jodelet qui n'aime point la guerre , 
Et qui se plaît bien fort au séjour de la terre ? 

D. JUAN. ' 

Fais-lui signe de loin : il ne manquera pas 

8. 



go JODELET. 

De te venir trouver; et toi, d'nn même pas, 
Ta me l'amèneras en cette chambre basse. 

JODELET. 

Autre difficulté mon esprit embarrasse. 
S'il est court de visière ? 

D. JUAH. 

Ah ! c'est trop discourir ; 
Ne me réplique plus, et me le va quérir. 

JODELET. 

Ce dur commandement terriblement me choque. 

Mais, seigneur, gardez-vous , surtout , de l'équivoque j 

Discernez Jodelet d'avecque don Louis : 

On a souvent les yeux de colère éblouis ; 

Et si , sans y penser , devant don Louis j'entre , 

Et que , sans y penser, vous me perciez le veut», 

Me disant : Jodelet, ma foi ! j'en suis marri !... 

Je serai tout-à-1'heure et content et guéri. 



riS DU QUATRIÈME ACTE. 



s^^ .^^^.^«^«^^o^s» ^ 



ACTE CINQUIÈME. 

(Le théâtre représente une chambre à coucher, 
dans laquelle il y a une alcôye. ) 



SCÈNE I. 

BEÀTRIX, seule, entrant par une petite porte, une 
chandelle a la main , qu'elle pose sur une table. 

Pleurez , pleurez, mes jeux, l'honneur vous le commande: 
S'il tous reste <fts pleurs, donnez-m'en, j'en demande. 

Je viens d'allumer ma chandelle : 

La nuit, noire comme du geais, 

Vient d'arriver pompeuse et belle , 

Plus que je ne la vis jamais; 

De ses demoiselles suivantes, 

I es étoiles étincelantes , 

Elle traîne un brillant troupeau. 

Que ses servantes sont heureuses , 

Si d'un valet, qui se croit beau, 

Elles ne sont point amoureuses! 
Pleurez, pleurez, etc. 

Étoiles luisantes et nettes , 

Si vous en aimiez comme moi^ 

Toutes célestes que vous êtes , 

Vous enrageriez , sur ma foi ! 

Tantôt ce Grenadin , ce More, 

Comme du feu qui me dévore, 



gs JODELET. 

Je lui contois la cruauté , 
M'a dit qoe je ne valais giwres. 
Et qu'il étoit bien fort lente 
De me donner les et 
Pleurez, pleurez, t. 
D'écus une ai 
Devant lui je faisais sonner, 
El lui faisois usez voir comme 
Moi qui prends , je lui veux donnes. 

M'a donne de ma même bourse 
TJn si grand coup dessus le cou, 
Que je m'en sens toute échinée : 
O que pour aimer un tel fou , 
11 faut que je sois forcenée ! 

Pleure» , pleurez , etc. 

S'il plaisoit a la destinée. 
Qu'il fût l'importun à son tour. 
Et Béatrix l'importunée ! 
Alors , à beau jeu , beau retour ; 
Encore aurois-je quelque joie. 
Mais , bêlas ! jusque dans le foie , 
Il tue brûle, le faux larron. 
Et s'en rit, l'impitoyable homme , 
Aussi fort qu'autrefois Hiîron 
Rioit alors qu'il brilloit Rome. 

Pleurez , pleurez , etc. 

Et cependant mon mal me pressa.... 
Mais quelqu'un vient par l'eualier, 
C'est Isabelle ma maîtresse. 
Reprenons notre ebaudelicr. 
Que si quclqu'tu 
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Trouve qu'à moi n'appartient stance, 
Qu'il sache que l'auteuT discret , 
Qui Sait fort bien que le colloque. 
Est dangereux pour le secret, 
M'a régalée d'un soliloque. 
Pleurez , pleurez , etc. 

SCÈNE IL 

ISABELLE, BÉATRIX, LUCRÈCE. 

ISABELLE. ' 

i 

Madame Béatrix , que faites-vous ici ? 

BÉÀTÏllX. 

Je prépare une chambre à votre amant transi. 
Et vous , d'où venez- vous , et madame Lucrèce ?. 

ISABELLE. 

7e viens de me dotiner en proie à la tristesse. 

LUCRÈCE. 

Madame, je vous dis, pour la seconde fois, 
Quand on auroit remis la chose a votre choix , 
Vous ne pouviez choisir , en toute la Castille , 
Un plus digne mari d'une excellente fille : 
'Alors que don Juan vous sera mieux connu, 
Vous me confesserez que je vous ai tenu 
Un discours véritable. 

ISABELLE. 

Et moi , je vous assure, ' 
Lorsque si richement vous faites sa peinture , 
Qu'il faut que de nous deux quelqu'une rêve tien ; 
Vous, de le croire tel ; moi , de n'en croire rien. 
Hélas! à vous, sa sœur, l'oserois-je bien dire? 
Il semble qu'il ne songe à rien qu'à faire rire : 
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Toujours dans l'action d'un homme extravagant, 
Soit par accoutumance , ou soit par accident , 
Parlant toujours du nez., et, de plus , il affecte 
La façon de parler toujours la moins correcte ; 
Toujours quelque mot goinfre est dans tous ses discours. 
Et je pourrois passer heureusement mes jours 
Avec un tel époux ? Ah ! fille malheureuse ! 
Encor si je pouvois être religieuse ! 
Mais, hélas^ je me sens pour la religion , 
Et pour ce brave époux, pareille aversion. 

BÉAT II IX. 

Finissez , finissez votre quérimonie , 
Et gagnons l'escalier, et sans cérémonie.... 
Quelqu'un ouvre la porte, et l'on vous surprendra : 
Quant à moi. je m'enfuis ; me suive qui voudra. 

( ~EUes sortent. ) 

SCÈNE III. 

D. JUAN, seul; ouvre la porte, et en ôte la clef. 

Laissons la porte ouverte, et gagnons cette alcôve. 
Je les entends venir. 

SCÈNE IV- 

JODELET, un chandelier h ta main; D. JUAN, 

dans l'atcove. 

JODELET. 

Mon maître, Dieu me sauve ! 
Ne fut jamais qu'un traître ; il s'en est en allé : 
Hélas ! j'en ai quasi le sang tout congelé. 
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( Voyant entrer don Louis , qui ferme ta porte. ) 
Eh ! qui l r eut jamais cm?. . . Peste ! il ferme la porte. 

{Il met te chandelier à terre. ) 
Que deviendrai-je donc ? 

SCÈNE V. 

JODELET, D. LOUIS; D. JtTAtf, dans C alcôve. 

D. LOUIS. 

Nous ponvons de la sorte 
Vous battre toux le soui , si le oœur vous eu dit 

JODELET. 

Tous me pardonnerez , je n'ai point d'appétit 

n. LOUIS. 

Que différez-vous donc a venger votre outrage? 
Je crains votre raison moins que votre courage. 
Vous ne me dites mot ? Eh bien ! qu'attendons-noua ? 
Ah ! vraiment , sr j'étois offensé comme vous , 
Je vous montrerais bien une autre impatience. 

jodelet, à part, cherchant don Juan. 
Mon maître, assurément, n'a point de conscience. 

D. LOUIS. 

Que diable cherchez-vous ? 

JODELET. 

Je cherche ma valeur. 

D. LOUIS. 

Après avoir tantôt montré tant de chaleur, 
Vous êtes maintenant , ce me semble , un peu tiède ; 
Mais pour vous réchauffer je tiens un bon remède. 

( Il met l'èpéc a la main. ) 
JODELET, a part. 
Ah ! bon Dieu ! quelle longue épée à giboyer ! 
Et qui peut seulement la voir sans s'effrayer ? 
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D. LOUIS. 

Don Juan est poltron , ou fait semblant de l'être. 

jodelet, à part. 
Le Seigneur soit loué ! je viens de toit mon maître. 
Je n'ai plus maintenant qu'a faire le fougueux. 

( Haut. ) 
Ma colère est tantôt au point où je la veux. 
Sitôt qu'elle y sera , vous verrez faire rage ; 

{Bas, h don Juan.) 
Ah ! seigneur , sortez donc : manquez-vous de courage? 

D. j u A H , bas , a Jodelet. 
Va donc, pour l'amuser, te battre en reculant, 
jodelet, mettant Cépée à la main , et poussant une 

estocade sans être en mesure, , 
Dieu veuille être avec nous ! 

D. LOUIS. 

L'effort est violent ! 
Vous vous battez fort bien; 

JODELET. 

( A part. ) 
Assez bien. Ah ! que n'ai-je 
Contre les coups d'estoc quelque bon sortilège! 

( Haut. ) (A don Juan. ) (A don Louis. ) 

Attendez... Ab ! mon maître!... Ah! c'est trop me presser ! 
Mon épée est faussée ; il faut la redresser. 
N'avez-vous pas tué mon frère sans lumière? 

D. LOUIS. 

Oui. 

JODELET. 

Pour vous témoigner que je ne vous crains guère , 
Je ne veux point avoir d'avantage sur vous ; 
Je veux, sans voir, vous battre, et vous rouer de coups. 
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(Eteignant'la chandelle.) 
Meurs donc, chandelle, meurs, et nous laisse en ténèbres. 

[Bas , a don Juan,) \ 
Et vous , allez finir vos passe-temps funèbres. 

(A part.) 
Pour moi , qui suis exact en ce que je promets, 
Je veux être pendu si l'on m'y prend jamais. 
(// entre dans l'alcôve; don Juan prend sa place, et 
se bat avec don Louis.) 

D. LOUIS. 

C'est dans l'obscurité que la lumière est belle ; 
Vous ne tous battiez pas si bien à la chandelle, 
Et vous m'avez blessé ; mais je m'en vengerai. 

SCÈNE VI. 

D. LOUIS, D. JUAN; D. FERNAND, dehors; 
JODELET, dans l'alcôve. 

d. FEnsiNO, dehors , appelant, 
Biaxbix? 

D. JUAS, bas, h J ode t et dans l'alcôve. 
Son , sors vite , ou je t'étranglerai ! 
(Jodelet sort de l'alcôve, et don Juan y rentre,) 

SCÈNE VIL 

IODELET, D. FERNAJND, D. LOUIS, BÉATRIX, 
arrivant une chandelle à la main ; D. JUAN, 
dans f alcôve. 

d. FEawAHD, entré. 
Qc'est-Ceci, mes amis? 

JODELET. 

Je venge mon offense. 
rh«A/re. Com. ea yen. I . g 
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9. LOUIS. 

On m'a tire du sang ; j'en veux tirer vengeance. 

d. feunàsd. 
Est-ce d'une estocade , ou d'un estramaçon? 

jodelet, à part. 
L'un et l'autre , ma foi ! n'est pas de ma façon, 

D. FEBNÀSD. 

Montrez-moi.... Vous ayez la main un peu coupée. 

jodelet, a part. 
La sale vision que de voir une épée î 
D. febbabd, prenant ta chandelle qui est h terre, 
et la mettant* h la place de celle.de Béatrix qui est 
allumée. 
Allons, mes chers amis, battez-vous hardiment; 
( Béatrix sort , en criant d'effroi. ) 

SCÈNE VIII. 

JODELET, D. FERNA5D, D. LOUIS, O. JUAJC 

dans l'alcôve. 

D. PEBBAND. 

Je ne parois ici pour la paix nullement. 
L'un de qui l'honneur souffre est pour être mon gendre j 
Et l'autre est mon parent qui voit son sang répandre. : 
Battez-vous donc, amis , et bien fort ; vous serez 
Bien plutôt animés par moi , que sépares. 

D. LOUIS. 

Votre conseil est trop d'un homme 4e courage , 
Pour n'être parsuivi. 

jodelet, a, part. 

De tout mon cœur j'enrage ! 
Àh ! le méchant vieillard, qui conseille un duel ! 



à 
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d. louis, a Jodetet. 
La colère me rend insolent et crnel. 
J'ai trompe votre sœur , j'ai tué votre frère ; 
Je le ferais encor si je l'avois à faire : 
Il ne me reste plus qu'à vous tuer aussi. 

D. JUÀ5, sortant de l'alcôve , h don Louis. 
Vous ne connoîssez pas don Juan : le voici.' 
Vous trompâtes ma sœur, vous tuâtes mon frère ; 
Mais bientôt votre mort s'en va me satisfaire. 
C'est au vrai don Juan qu'appartient seulement 
De venger son honneur offensé doublement. 

d. louis. • 

Quel est donc de vous deux don Juan ? 

D. JTJAV, 

C'est moi-même. 
D. lo uis, montrant Jodetet, 
Etlui? 

JODELET. / 

Je ne le suis qu'en cas de stratagème. 

D. JUAH. 

Oui , je suis don Juan qui vient de vous blesser. 
Si je l'ai fait sans voir, vous pouvez bien penser 
Qu'à moi venger ma honte est chose fort aisée, 
Maintenant que je vois celui qui l'a causée; _„ 

jbndis que mon esprit a seulement doute, 
Jai voulu m'éclaircir , et n'ai rien attente : * 

Sous le nom d'un valet j'ai souffert mon offense , 
Tandis qu'un seul soupçon m'en demandoit vengeance. 
Vous qui me l'avez faite , et l'osez déclarer, 
Vous me croyez peut-être un homme à l'endurer? 
H n'ai , pour le savoir de science certaine , 
Oublié jusqu'ici ni finesse ni peine. 



0*»»tkéAi 
Est-ce <T 



H Urne* 

mtimmée. 



jodeli 



Jia» 
L'on 

Brt» 



Vf 
Fi 






ACTE V, SCÈNE \Ul 101 

D. FEBSASD, 

De qui? 

n. juaw. 
De lui. 

D. 10UI8. 

De moi?. 

D. JUAN. 

4 De vous. 

Je tous ai vu sortir du balcon d'Isabelle. 

D. LOUIS. 

Vous m'en vîtes sortir ?. 

d. juan: 

Vous-même, et puis chez elle 
Je vous ai vu caché. Mais ces jaloux soupçons 
Ne ralentirent point mon feu de leurs glaçons ; 
Au contraire il s'accrut avecque violence : 
Lors je me déguisai , je gardai le silence , 
Et nejjis pas long-temps sans rencontrer en vous 
Un rival dont j'avois sujet d'être jaloux : 
Vous n'excitiez alors que ma simple colère. 
Je n'eusse jamais cru que la mort de mon frère 
Dût se trouver encore un coup de^otre main : 
le vous croyois coquet , et non pas inhumain. 
Enfin , j'ai su depuis qu'une mortelle offense ^ 
Me devoit contre vous porter à la vengeance ; 
J'ai cru que vous étiez coupable envers ma sosur y 
J'ai cru que vous étiez son lâche ravisseur : 
Lors par ressentiment , plus que par jalousie , 
La fureur contre vous m'avoit l'âme saisie : 
J'ai bientôt préféré, pour vous priver du jour, 
Les soins de mon honneuc à ceux de mon amour. 

9- 
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Quand on souffre en 1/hoimeur, l'amour ne touche guère. 
Maintenant que je rois que de mon pauvre frère, 
Que tous avez tué la nuit trop lâchement , 
Vous m'osez reprocher la mort insolemment, 
Que pour tous contre moi le ciel avec la terre , 
Et tout le genre humain me déclarent la guerre , 
Maigre le ciel, la terre, et tout le genre humain , 
H faut que tous mouriez aujourd'hui de ma main. 

D.'LOUI5. 

Ceux qui me connoîtront sauront bien que la crainte 
3Test.pas ce qui me fait approuver votre plainte : 
Quand vous me reprochez que votre frère est mort. 
La raison est pour tous , et moi j'ai toujours tort ; 
Mais je devrais plutôt être , par cette offense, 
Un objet de pitié qu'un objet de vengeance. 
Hélas ! je le tuai ; mais comment et pourquoi ? 
Et, quand je le*ns mort, qui pleura plus que moi? 
Il m'attaqua la nuit, et moi /sans le connoitre, 
Je crus , l'ayant tué, n'avoir tué qu'un traître. 
Malheureux que je suis ! j'avois tué , sans voir , 
Le plus intime ami que je croyois avoir: 
Oui , je l'aimois autant qu'on peut aimer un autre. 
Puisqu'il fut mon ami* pour devenir le vôtre , 
Je donnerois mon sang, je donnerois mon cœur ; 
Et ce discours n'est pas un effet de ma peur. 

D. IV AH. 

Outre qu'un généreux facilement pardonne , 
Cette seule raison sans doute est assez bonne. 
Je veux que vous l'ayez tué sans y penser, 
Et que vous n'ayez eu dessein de m'offenser. 
Mais vous ne vous lavez ici que d'une offense , 
Et ma sœur contre vous me demande vengeance j 
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Et , puisque son honneur à mon honneur est joint, 
Je serai sans honneur si ma sœur n'en a point 
JEn l'humeur où je suis, )e n'ai pas grande envie, 
Si tous m otez l'honneur, de vous laisser la vie. 

D. LOUIS. 

Je pourrois bien encore , épousant votre sœur, 
Et vous rendre content et vous rendre l'honneur :. 
Vous n'auriez .plus sujet d'en vouloir à ma vie , 
Et je n'en aurois plus de vous porter envie , 
Quoique je visse à vous , avec tous ses appas , 
Celle que j'aimai bien , mais qui ne m'aima pas. . . 
C'est de vous que je parle , 6 trop sage Isabelle ! 
Qui ne fûtes jamais envers moi que cruelle... 
Don Juan, quittez donc tous vos jaloux soupçons 7 
Que le feu de l'amour en fonde les glaçons : 
Ne soyez plus atteint de cette frénésie , 
Ni moi , l'objet fâcheux de cette jalousie. 
Il est vrai , Béatrix m'a deux fois.introduit 
Dans sa chambre le jour, dans son balcon la nuit; 
Mais, sur ma foi ! bien loin d'être de la partie. 
De me l'avoir promis ou d'en être avertie , 
- Sitôt qu'elle le sut, elle l'en querella , 
Et Béatrix pensa s'en aller pour cela. 

D. FlfnHÀND. ( - 

Mon neveu ne dit rien qui ne soit véritable, 
Et si, cher don Juan , vous êtes raisonnable, 
Vous ne fermerez plus l'oreille à la raison. 
, Chassons donc le tumulte hors de cette maison , 
Et faisons-y rentrer la joie et l'hyménée. . . 

{Appelant,), 
Çà , vite que Lucrèce ici soit amenée , 
Et ma Elle Isabelle... Ah ! je les vois venir... 



io4 JODELET. 

SCÈNE IX. 

'JODELET, D. JUAïï, ISABELLE, D. FERWASD, 
LUCRÈCE, D. LOUIS, BÊÀTRIX. 

D. FEHNAHD. 

Venez, venez tâcher de les bien réunir. 
Que je devrai d'encens à la bonté divine, 
Puisqu'elle fait finir cette guerre intestine ! 

(A don Juan et don Louis.) 
Que je me sens heureux !... Et vous , mes chers enfants. 
Tant pour votre repos que celui de mes ans , 
Devenez bons amis , embrassez- vous ensemble , 
Et qu'une bonne paix à jamais vous assemble. 

n. JUAN. 
Je ne résiste plus ; je suis votre conseil. 

D. LOUIS. 

Le plaisir que j'en sens n'eut jamais de pareil. 

lu en s ce. 
O ma chère Isabelle ! 

Isabelle: 
i O ma chère Lucrèce ! 

* LUCRÈCE. 

Que nous avons de joie après tant de tristesse ! 

Eh bien ! a vois- je tort, lorsque vous vous plaigniez, 

D'assurer qu'il n etoit pas tel que vous disiez ? 

JODELET. . 

Je n'ai donc qu'à quitter mon habit de parade , 
Puisque je ne suis plus don Juan d'Alvarade. 

n. JUAN. 
Non , non , cher Jodelet , gardez tous vos bijoux : 
Ils vous parent trop bien pour n'être pas à vous 
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». louis , h don Juan , lui présentant Isabelle; 
Vous, dont l'amitié-m'est un don inestimable, 
Recevez de ma main cette fille adorable. 

v D. JUAN. 

Vous que je haissois tantôt de tout mon cœur, 
Sachez que je suis vôtre , aussi-bien que ma sœur. 

D. FEnSABD. 

Allons , mes chers enfants , finir cette journée , 
Par l'accomplissement de ce double hyménée. 

JODELET. 

Ma foi ! vous n'êtes pas encore où vous penses , 

Et les discords ici ne sont pas tous passes. 

Il me faut un portrait que retient Isabelle , 

Qui pend à deux rubans au fond de sa ruelle i 

Moi qui ne sais si c'est ou pour bien ou pour mal, 

Qu'elle garde un portrait , perdant l'original f~ \ 

Je veux qu'on me le rende , ou bien la comédie, 

Par moi don Jodelet , deviendra tragédie. 

Oui , je la veux avoir, cette idole de prix, 

Pour en favoriser ma chère Béatrix. 



Fil DE JODZLIT. 
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DON JAPHET 

D'ARMÉNIE, 



COMEDIE, 



PAR SCARRON, 

Représentée, pour la première foig , en i653, 



PERSONNAGES. 

Dow Japhet d'Arménie, fou de l'empereur Charles- 
Quint 

Fou c An AL, laquais de don Japhet. 

D. Alphonse Enriquez, ou Roc Zurducaci, cavalier, 
amoureux de Léonore. 

M abc- Antoine, ou Pascal Zapatébo, valet de don 
Alphonse. 

IjE Commandeur de Consuègre. 

Le* on ohe, nièce du Commandeur. 

Marine, sa servante. 

Elvib e , sœur de don Alphonse. 

D. Alvare , amoureux d'Elvire. . 

Rodrigue, gentilhomme du Commandeur. 

Le Bailli d'Orgas. 

Jean Vincent, laboureur d'Orgas. 

Pedro , faisant le personnage de harangueur et celui de 
courrier. * 

Tobbibio Poncil, gredin. 

Llorente Riberos, gredin. 



La scène est dans Orgas jusqu'au troisième acte,qu'eMf 
passe dans Consuègre en Espagne. 



DON JAPHET 

^ARMÉNIE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. , 

(Le théâtre représente une place du village 

d'Orgas. ) 



SCÈNE I. 



D.ALPHONSE ENRIQTJEZ, MARC-ANTOINE. 

MlBC-ÀNTOINE. 

-La résolution est tout-à-fait étrange. 

D. ALPHONSE. 

Si Marc- Antoine m'aime, il faut bien qu'il s'y range< 

MinC-ASTOlUE. 

Moi, je n'approuve point ce bas attachement, 
Et n'attends rien de bon de ce déguisement. 
Encor si vous vouliez seulement me permettre 
D'envoyer à Madrid le moindre mot de lettre, 
Votre mère seroit moins en peine de vous : 
Elle croit que son fils , de sa nièce l'époux, 
A trouvé dans SeVille , en don Sancbe son frère , 
Un oncle, un bienfaiteur, et oomme un nouveau père ; 
Théâtre* Com. «a ver». I. 19 
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Et que, riche seigneur, de seigneur indigent, 
Vous avez de son frère et la fille et l'aient. 
"Cependant dans Orgas un malheureux village, 
emporté des désirs d'un homme de votre âge, 
Sans songer qu'à Se ville un grand bien vous attend, 
Vous suivez en aveugle un bel œil qui tous prend. 
La villageoise est belle et jeune , je l'avoue ; 
Don Alphonse en passant peut la coucher en joue, 
Et s'il la peut blesser , bon ! c'est autant de pris ; 
Mais être avec foreur de son amour épris , 
Et pour elle oublier son devoir, sa naissance, 
C'est en quoi je tous dois manquer de complaisance. 
Et connoissez-vous bien ce révérend seigneur , 
A qui vous tous voulez donner pour serviteur ? 

D. ALPHONSE. 

C'est un homme bien riche , à ce que j'entends dire. 

MÀBC-AHTOINE. 

Et de qui le métier n'est que de faire rire. 

D. ALPHONSE. 

Tant mioux 

MARC-ANTOINE. 

Mais il est fou de plus. 

D. ALPHONSE. 

Encore mieux ; 
J'aurai mon passe-temps d'un fou facétieux. 

MABC-ABTOIHE. 

Je m'en vais tous en dire et l'histoire et la vie. 
Il se fait appeler don Japhet d'Arménie , 
Venu de père en fils du puîné de Noé : 
Voilà le maître à qui vous vous êtes loué. 
Alors que Charles-Quint passa par son village, 
On mena devant lui ce sage personnage : 
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H le trouva plaisant ; il lui donna du bien, 
Loi fit suivre la cour ; et presque en moins de rien , 
Le drôle a si bien fait , par son humeur plaisante , 
Qu'il possède aujourd'hui cinq mille écus de rente. 
César ayant quitté l'Espagne, il a voulu 
Paroître en son village, où faisant l'absolu, 
( Car il est glorieux ) son bien et sa marotte 
Ont si mal réussi chez le compatriote , 
Que, couru des enfants, des autres maltraité, 
Et de fréquents affronts tous les joues irrité, 
Comme dans son pays on n'est jamais prophète, 
Il en est à la fin delogejtans trompette, 
Et s'est depuis huit jours retiré dans Orgas, 
Ou l'on Va bien reçu» ne le connoissant pas. 
En peu de mots voilà quel est le personnage. 

s. ALPHONSE. 

Tout ce çue tu dis là me donne du courage. 

MABC-AVTOIffE. 

Je l'aperçois venir, et le bailli du bourg;, 
Qui le croit, sot qu'il est, un des grands de la cour. 

d. Alphonse. 

r 

•Eloignons-oious. 

{Don Alphonse et Marc^Anto'me sortent. ) 

SCÈNE IL 

D. JAPHET D'ARMÉNIE, LE BAILLI D'ORGAS, 

FOTJCARAL. 

D. JAPHET. 

Bailli, votre fortune est grande, 
Puisque voua m'avez plu. 

LE BAILLI. 

Le bon Dieu vous le rende ï 
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D. JAPHET. 

Peut-être ignorez-vans encore qui je suis; 
Je veux tous l'expliquer autant que je le puis. 
Car la chose n'est pas fort aisée à comprendre. 
Du bon père froé j'ai l'honneur de descendre, . 
Jîoé, qui sur les eaux fit flotter sa maison, 
Quand tout le genre Lumain but plus que de raison. 
Vous voyez qu'il n'est rien de plus net que ma race , 
Et qu'un cristal auprès paroitroit plein de crasse. 
C'est de son second fils que je suis dérivé : 
Son sang de père en fils jusqu'à moi conservé , 
Me rend en ce bas monde a moi seul comparable. - 
L'empereur Charles-Quint , ce héros redoutable , 
Mon cousin au deux mille huitantième degré, 
Trouvant avec raison mon esprit à son gré , 
M'a promené long-temps par les villes d'Espagne , 
Et depuis m'a prié de quitter la campagne , » 
Parce que deux soleils en un lieu trop étroit, 
Rendoient trop excessif le contraire du froid. 
La façon de parler est obscure au village : 
Entendez-vous , bailli , mon sublime langage ? 

LE BAILLI. 

Monsieur, je n'entends pas la langue de la cour. » 

D. JAPHET. 

Vous ne m'entendez pas ? je vous aime autant sourd ; 
Car assez rarement mon discours j'humanise. 
Mais pour vous aujourd'hui je démétaphorise , 
( Démétaphoriser , c'est parler bassement ) 
Si mon discours pour vous n'est que de l'allemand, 
Vous aurez avec moi disette de loquèle. 
L'empereur donc de qui je suis le parallèle.... 
M'entendez-vous , bailli ? 
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IE BAILLI. 

Nenni. 

9 D. JÀPHET. 

Le parangon.... 

iz BAILLI. 



Encore moins. 



D. JAPHET. 

(À part,) 
Comment !.... Altérer mon jargon, 
Ce seroit déroger à ma noblesse antique : 
Tâchons pourtant d'user de quelque terme oblique , 
Pour nous accommoder a cet homme des champs. 

( Haut. ) 
Charles-Quint donc mon cher parent en peu de temps , 
M'ayant mis à mon aise, en prince de Cocagne, 
Et tout-à-fait exclu des hôpitaux d'Espagne ; 
( Car, bailli, dussiez- vous cent fois en enrager, 
J'ai six mille ducats ton» les ans à manger : } 
Le cacique Uriquis et sa fille Âzatèque , 
L'un et l'autre natifs de Chicuchiquizèque, 
Etant venus en cour pour se dépayser , 
L'empereur, mon cousin, me força d'épouser 
Cette jeune Indienne , un peu courte et camarde , 
Mais pourtant agréable en son humeur hagarde^ 
A mes noces le grand César rien n'oublia , 
Et fit le bon parent, même il trépudia..., 
Entendez-vous le mot tsépudier , compère ? 

LE BAILLI. 

Ron , par ma foi ! monsieur. 

D. JAPHET. 

C'est danser en vulgaire. 
10. . 
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Enfin, en équipage a ma grandeur égal, 

Mon train , moitié sur mule, et moitié sur cheval , 

Dans mon pays natal je menai ma famille , 

C'est-à-dire Uriquis et ma femme sa fille! 

Arrivé dans mon bourg , qu'on nomme Almadobar ^ 

Mon beau-père Uriquis y devint gras à lard , 

Et prît goût en nos vins. Ma compagne de couche 

Fut, comme son papa, fort sujette à sa bouche : 

Enfin , elle mourut d'un excès de melon , 

Et son père Uriquis d'un ulcère au talon. 

De ce beau-père éteint,'' de cette femme éteinte , 

U ne me resta .pas là moindre plume peinte, 

Le moindre guenuchon , le moindre perroquet , 

Tout leur bien du Pérou n'étant que du caquet. 

Les gens d'Ahnodobar à leur dam me déplurent ; 

Vous pouvez bien penser que punis ils en furent , 

Et bientôt ; car prenant ma résolution , 

J'ai choisi dans Orgas mon habitation , 

Où je vais faire un train digne de*mon mérite. 

Bailli, cherchez-moi donc des serviteurs d'élite , 

Nobles 2 bien faits , adroits , sobres , et parlant peu. 

LE BAILLI. 

Je vous en ai déjà trouvé six. 

D. JAPHET. 

C'est bien peu. 

rOUCARAL. 

C'est plus qu'il ne vous faut 

B. JAPHET. 

. 11 me faudra six pages, 
Sans les valets de pied qui recevront des gages. 

LE BAILLI. 

On vous trouvera tout 



I 



ACTE I, SCÈNE IL * iij 

O. JAPHET. 

Comment est votre nom ? 

LE BAILLL 

Je m'appelle Alonzo-Gil-Blas-Pédro-Ramon. 

D. JAPHET. 

Tant de noms de baptême ? 

LE BAILLI. 

Autant. 

O. JAPHET. 

Mon cher compère, 
On vous soupçonnera d'avoir eu plus d'un père. 

LE BAILLI. 

Vous ferai-je venir vos valets ? 

D. JAPHET. 

* Promptement 

( Le bailli sort. ) 

SCÈNE III. 

D. JAPHET, FOUCARAL. 

D. JAPHET. 

Fouc Ai al , ce bailli me plaît extrêmement. 
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SCÈNE IV. 

TORRIfilQ PONCIL ., PASCAL ZAPATÊRO on 
MARC-ANTOINE , LLORENTE RIBEROS , 
D. ROC ZCRDUCACl on ALPHONSE ENRI- 
HJUEZ, D. JAPHET, FOUCARAL, LE BAILLL 

LE bailli, à don Japhet. 
Je vous amène ici la fleur de la contrée. 

D. JAPHET. 

Qu'ils me fassent savant de leurs noms dès l'entrée. 

( Les quatre valets , dont deux sont fort mat vêtus 9 
savoir : Torribio Poncit et Ltorente Riberos disent, 
tous h la fois, leurs noms^ d'un ton fort éloigné de 
celui de don Japhet. ) 

TORRIBIO PORC IL. 

Torribio Poncil. 

MABX-ARTOINE. 

**"1 **«*•■ {Ensemble.) 

LLOBEBTE RIBEROS. * ' 

Iiorente Riberos. 

S. ALPHONSE. 

Don Roc Zurducaci. 

D. JAPHET. 

Comment ! tous à la fo|»? 
Parlez séparément, et modérez vos voix. 

(A Torribio Poncil.) 
.Toi, parle et dis ton nom, jeune homme au nez de cabrt. 

TORBIBIotONCIL. • 

Torribio Poncil. 

D. JAPHET. 

Ton pays ? 
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TORRSBIO PQNCIL. 

La Calabrt, 

D. JAPHET. 

XÀ Ltorente Riberos.) 
Maudit pays. Et toi ? 

LLORESTE RIBEROS. 

Xlorente Riberos. 

D. J A P H E T\ 

Ton pays ? 

LLOHEHTE RIBEROS* 

Portugal. 

D. JAPHET. 

De quel lieu ? 

LLOBEBMTE RIBEROS. 

> De Mirot» 

MARC-ASTOISE. 

Pascal Zapatéro. 

D. JÀPHfcT. 

Ton pays ? 

MARC-ANTOIBE. 

Allobroge. 

D. JAPHET. 

Attends une autre fois qu'un maître t'interroge ; 
Et ton pays natal , quel est-il? 

HhARC-ABTTOIirE. 

Anneci. 

D. JAPHET. 

{A don Alphonse*) "* 

Aïe ! aux antres. Et toi? 

D. ALPHONSE ENIUQUEZ. 

Don Roc Zuiducaci. 
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D. JAPHET. / 

Biacaien? 

». ALPHONSE. 

Non , monsieur , je sois de la Galke. 

D. JAPHET. 

Ta parois grand fripon. 

S. ALPHOHtjE. 

Fort à votre service. 

D. JAPHET. 

Torribio PoncQ est on nom apostat : 

Changeant Poncil en Ponce , à mon majordomat 

Il pourra parvenir ; mais , avant toute chose , 

Il faut , au nom de Ponce , ajouter don , pour cause. 

Llorente Riberos aura nom Rihera ; 

Pascal Zapatéro, don Pascal Zapata. 

Ha prendront tous le don , comme le majordome, 

Et seront dans deux ans des plus grands du rojaum*. 

Quant au Galicien don Roc Zurducaci , 

Je lui donne congé de s'appeler ainsi : 

Auroit-il bien l'esprit d'être mon secrétaire? 

D. AIPHOSSE. 

Jeune comme je suis , monsieur, je sais tout faire ; 
Je rase , je: blanchis , je couds, je sais saigner ; 
Je sais noircir le poil , le couper , le peigner ; 
Je travaille en parfums, je sais la médecine ; 
J'entends bien les procès, et fais bien la cuisiue; 
" Je suis grand spadassin , excellent écuyer , 
Fort* entendu chasseur , et parfait jardinier : 
J'écris François , gothique , italien , tudesque ; , 

J'écris en héroïque aussi-bien qu'en burlesque; 
Je fais des impromptus, rondeaux et bouts-rimes : 
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Bref , je suis bel-esprit , et des plus renommés ; 
Rejjardez si je sujs digne d'être des vôtres. 

D. JÀPHET. 

Et plus que digne. Holà ! je casse tous les autres ; 
Car lui seul me suffît , avec mon FoucaraL 

(Torribio Poncil et Llo rente Riber os sortent.) 

SCÈNE V. 

MARC- ANTOINE, D. ALPHONSE, î>. JAPHET, LE 
BAtLLI, FOUCARAL/ 

D. ALPHONSE. 

Monsieur , je ne vais point sans mon ami Pascal. 
d. JAPHET, à Foucarat. 

(À don Alphonse.) 
Qu'il soit mis sur l'état. Pourquoi cette soutane! 
Étes-Tous in s a cris, id est anti-profane? 
Êtes-vous médecin? Êtes- vous avocat? 

D. ALPHONSE. 

Monsieur 9 je suis pourvu d'un bon caïiQnicat. 

D. JAPHET. 

De Rome j'obtiendrai, par grâce singulière , 
Que vous puissiez aller vêtu d'autre manière ; 
Le pape mon cousin ne m'en peut refuser : 
Quittez donc la soutane , ou l'achevez d'user. :. 
Zurducaci? 

D. ALPHONSE. 

Seigneur. 

D. JAPHET. 

N'étant que secrétaire r 
Le don à votre nom n'est pas fort nécessaire. 
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D. ALPHOBSE, 

le le retrancherai. ~ • 

D. JAPHET. 

Zurdacaci? 
D. alphohse. 

Seigneur.' 

D. JAPHET. 

Don Pascal Zapata sera mon contrôleur; 

Et tous , Zurdacaci , vous choisires mes pages. 

D. ALFHOSSE. ' 

Cest à moi trop d'honneur. 

n. jAphet. 

Choisissez-les bien sages* 

foucabai* 
Et hien galeux aussi 

D. JAPHET. 

Faquin de Foucaral! 
Epargnes le prochain, sans en dire de maL 

(A+part.) 
Depuis deux ou trois mois j'ai la tête pesante; 
Je m'en vais exercer ma vertu carminante 
Dans les lieux d'alentour... Que l'on" m'attende ici..'. 
Foucaral? 

rotrcA&AL. 
On y va. 
(D. Japhet, le bailli et Foucaral sortent) 
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SCÈNE VI. 

MARC-ANTOlftE, t). ALPHONSE. 

MAftC-AffTOIIIZ. 

Nous voilà , Dieu merci, 
Enrôlés dans le train de'Japhei d'Arménie, 
Ou plutôt nous voilà gradués en folie. 
Madame votre mère... 

D. ALPHONSE. 

• An ! ne me dis plus rien. 
Je pourrais faire mieux , et je 4e sais fort bien ; 
Et , pour toi , tu feras sagement de te taire : 
Ou retourne à Madrid , ou bien me laisse faire. ., 
Biais j'aperçois venir celle qui m'a charmé* 
Vis-tu jamais un corps par le ciel mieux formé ? 
Et si je te disois qu'un esprit admirable 
Anime ce beau corps , te serois-je croyant»? 

MAllC-ASTOlNE. 

Non. par ma foi ! monsieur. 

D. ALPHONSE. 

Éloignons-nous un peu. 

M A n C-A STOIRL 

A la voir seulement, vous êtes tout en feu. 

(Ils sortent.) 
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SCÈNE VII 

lëono&e, Marine. 



/ 



LEOUOllX. 

J,E ne le pu» celer, je l'aime. 

M A Ht N É. _ 

A ki bonne heure , 
Puisqu'il vous aime aussi. Voulez-vous tout à l'heure 
<^ue j'aille lui parler? ' 

LÉON ohe. 

Ah ! tu ne sais pas tout 

MAKINE. 

Est-ce que l'Adonis se tient sur le bon bout? 

Je ne le pense pas, car il en a dans l'aile, 

Et se plaint tous les jours de votre humeur cruelle. 

Pourquoi donc tant pleurer? Quelqu'autre de ce bourg 

A-t-elle eu le pouvoir de gagner son amour? 

Vous êtes belJe et riche , et quoique villageoise , 

Vous pouvez. aspirer à devenir bourgeoise. 

S'il étoit grand seigneur, comme il n'est qu'écolier... 

LÉON ODE. 

Si , tel. que tu le vois , il étoit cavalier. 

MARINE. 

Est-ce lui qui le dit? il ne l'en faut pas croire : 
Un inconnu peut bien nous forger une histoire. 

Là© no RE. 
Tu n'en douteras plus quand je t'aurai conté 
Par quel moyen je sais quelle est sa qualité. 
Te souvient-il du jour que du prochain village , 
lie peuple dans Orgas vint en pèlerinage? 
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Tc-souvient-il aussi de ces deux courtisan» 
Qui se vinrent méier parmi nos paysans , 
Dont l'un étoit fort jeune et de fort bonne mine? 

m A BISE. 
Il m'en souvient fort bien, et que sur sa poitrine 
II- portait la croix rouge, et même qu'il vous prit 
Par deux fois à danser. Son compagnon me fit 
Mille discours en l'air. Le fils du vieux Ranrire 
En fut jaloux de vous , et nous en fit bien rire. 
Pourquoi m'en faites-vous aujourd'hui souvenir? 
Je ne vois pas encore où vous voulez venir. 

tiOHORE. 

Quoi ! tu ne Je vois pas ? As-tu des yeux, Marine ? • 

MARINE. 

J'en ai , mais je ne suis sorcière ni devine. 

leohoue. 
Je ne le suis non plus .que toi ; mais toutefois 
J'ai mianx connu que toi , que celui que tu vois 
En habit d'écohef , et dont je suis éprise , 
Est le beau courtisan qui pour moi se déguise. 
Dès le jour qu'il parut dans notre bourg d'Orgas , 
le le reconnus bien , et ne me trompai pas ; 
Mais ce n'est pas encor sur cela que j'assure 
Le fondement certain de cette conjecture. 
Une lettre rompue , et qui s'adresse à lui , 
De sa poche est tombée à mes yeux aujourd'hui: 
Soit qu'il n'en sache rien , comme cela peut être , - 
Ou qu'il ait fait le coup pour se faire connoître , 
Sans témoins je l'ai prise, et, le mieux que j'ai ^pu, 
SeiA en ai rassemblé chaque morceau rompu. 
Non que de mon humeur je sois fort curieuse ; 
Hais je l'aime , Marine , et mon âme amoureuse 
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tout entrcpns pour découvrir an tiu 
Pour qui mon am faisait son premier coup d'essai. 
Ma curiosité m'apprit , à moa dommage, 
Qu'un !»*««—» tel que lui n'est pas pour le village : 
Je vis qu'il s'appeloit don Alphonse Emîqnez : 
Je ris de pins, Marine, en termes fort exprès, 
Qull se Ta marier richement à Séville, 
Où l'attend un parti de sa même famille. 
Sa mère lui mandoit (car c etoit de sa part 
H^ue la lettre venoit} que depuis son départ, 
On n'avoît eu de lui ni lettres ni nouvelles, 
Et qu'elle s'en trouvoit en des peines mortelles. 
Tu peux juger par là de l'état où je suis. 
A chasser mon amour je fais ce que je puis,' 
Et tant pins à chasser cet amour je m'efforce, 
-Tant plus dedans mon cœur il prend nouvelle force ; 
mais , quelque fort qu'il soit, il cède à ma raison , 
Qui doute qu'un jeune homme , et de bonne maison, 
Puis*e être épris pour moi d'un amour légitime. 
Je l'aime, mais non pas assez pour mire un crime ; 
Et bien que je sois fbible à régler mes désirs, 
Je ne le* veux pas/étre à choisir mes plaisirs. 
Il est vrai que j'abhorre un nomme de village , 
Et ne puis deviner d'où me vient ce courage. 

MÀBIHE. 

Vous êtes exr danger d'être fille long-temps. 

LÉOHOBE. 

Il est peu de maris quLne soient dégoûtants. 

* VABIfTE. 

Et que deviendra donc le fils du vieux Ramire? ( 

LÉ050BL 

Qu'il meure. 
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Et l'écolier? * 

LÉONOIIE. 

Qu'il pleure et qu'il soupire 1 
7e pleuré et je soupire aussi de mon côté. 

KARISE. 

Et s'il vous proposoit avec sincérité 
D'être votre mari, feriez- vous l'insensible? 

lé on o RE. 
Ah ! se me parle point d'une chose impossible. 

MARI HE. 

Pourquoi non ?- S'il vous aime, il faut tout espérer 
D'un homme qui pour vous s'amuse à soupirer, 
Plutôt que de s'aller marier à Séville , 
Où l'attend?, dites-vous , je ne sais quelle fille. 
Mais vous vous y prenez de mauvaise façon : 
Il est tout feu pour vous , et vous êtes glaçon. 
Cependant vous l'aimez : voyez quelle foiblesse ! 
Par ma foi ! si j'étois de quelqu'un la maîtresse , 
Et que ce quelqu'un-là me plat autant qu'à vous, 
Ce galant déguisé qui vous fait les yeux doux , 
Sans me donner la gène en sotte villageoise/ 
S'il me disoit : je t'aime. Et moi, vous, lui dirois-je. 
Car, quand on aime bien , pourquoi dire que non ? 
Vous brûlez toute vive ; et, de grâce ! à quoi bon 
Cette rigueur forcée ? Aimez-le , s'il vous aime : 
Je le dis tout de bon ; je le ferois de même. 
Montrez-lui de4'amour pour augmenter le sien. 
Promettez-lui beaucoup ; ne lui permettez rien. 
Si son amour le presse, il faudra bien qu'il chante, 
Ou son amour pour, vous sera peu véhémente. * 

ii. 
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SCÈNE I. 

D. JÀPHET, FOUCARAL. 

D. JAPHET. 

Foucabàl! Foucaral! 

F0IJCAKAL. 

Monseigneur ï monseigneur ï 

D. JAPHET* * 

Xfa veux-tu pas venir ? « 

FOUCA&AL. 

•, wf^ Je viens. 

■^ D. JAPHET. 

Faquin d'honneur! 
Et le bailli, vient-il ? 

FOUCABAL. . 

Il vient 

D. JAPHET. 

J'entends qu'il vienne. 
{Foucaral sort.) 

SCÈNE IL 

D. JAPHET, seul. 

CAR encor faut-il bien que quelqu'un m'entretienne 
Dans ce malheureux bourg , rempli de gens- grossiers. 
Avec ce bailli seul je parle volontiers ; 
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11 n'est que demi fait pour être de village. 
Mais ne viendra- t-il pas? sait-il bien que j'enrage, 
Alors qu'il faut attendre ? ljlolà ! ho, Foucaral ! 
Don Roc Zurducaci ! don Zapata Pascal ! 
Ou Pascal Zapata, , car il n'importe guère 
Que Pascal soit devant, ou Pascal soit derrière. 
Holà ! mes gens ! mon train ! oh ! les doubles coquins, 
Les gredins , les bourreaux , les traîtres , les faquins ! 
Sachent tous mes valets que ma bonté se lisse*! 
Sachent les malheureux qu'aujourd'hui je les casse ! 
Je m'en vais tant crier qu'ils viendront, les marauds ! 

SCÈNE III. 

MARC-ANTOINE, D. ALPHONSE, D. JAPHET, 
LE BAILLI, FOUCARAL. 

F OU C AB AL. 

Monsieur, ne criez point, tous vos gens, en un gros,» 
Viennent auprès de vous. 

D. JAPHET. 

Eh bien donc je m'apaise. 
J 'a vois déjà les yeux ardents comme la braise. 
Don Pascal Zapata , don Roc Zurducaci , 
Je veux être servi. 

D. ALPH058E. 

Nous vous servons aussi. 

D. JAPHET. 



Bailli? 

Monsieur. 



LE BAILLI. 



D. JAPHET. 

Le bourg est-il chargé de tailles ? 
Est-il nobline de vives antiquailles ? 
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LE BAIL ht. • 

Je ne yens entends point. 

d. japhet. 
" A-t-il des hobereaux ? 

LE BAILLI. 

Encore moins. 

D. JAPHET. 

• J'entends de ces gentilshommeaux. 
Des tireurs «n volant, des tyrans de village , 
Des nobles ? 

LE BAILLI. 

Oui, monsieur. 

D. JAPHET. 

* Et de plus d'un étage f 

LE BAILLI. 

Je ne vous entends plus. 

D. JA-PHET. 

Je veux dire , les un» 
Nobles comme le roi , les autres fort communs ; 
C'est-à-dire nouveaux , de noblesse ambiguë , 
Qu'on reoonnoît vilains dès la première vue. 

LE BAILLI. 

Oui, monsieur. 

D» JAPHET. 

En grand nombre ? 

LE BAILLI. 

Environ sept ou huit. 

D. JAPHET. 

Sont-ils chasseurs rusés, ou chasseurs à grand bruit? 

LE BAILLI. 

Oui , monsieur. 
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9. JAPHET. 

Deg enfants en ont-ils en grand nombre ? 

LE BAILLI. 

Oui , monsieur. 

D. JAPHET. 

Déjà grands ? 

LE BAILLI. 

Oui , monsieur. 

». JAPHET. * 

Mal encombre 
Puisse arriver à qui me répond toujours oui ! 

LE BAILLI. • 

Oui , monsieur. 

D. JAPHET.. 

AK ! le traître ! Eh quoi ! tout aujourd'hui , 
Il consentira donc ? 

LE BAILLI. 

Oui,. monsieur. 

D. JAPHET. 

Ah ! j'enrage ! 
Dis-moi non, malheureux! et change de langage ; 
Conteste seulement une fois. 

' LE BAILLI. 

Mais , monsieur , 
Je ne vous entends point 

D. JÀPHET-j a don Alphonse qui rit. 
Vous faites le rieur, 
Don Roc £«rducaci? 

D. ALPHONSE. 

Non , monsieur. 



-\ 



i3a DON JAPHET D'ARMÉNIE, 

D. JAFEEt 

Voici l'antre 
Qui me va tout nier.... Bailli , dans le bourg vôtre, 
Fait-on avec trois os insulte au bien d'aulrui ? 
Le bon bailli va me répondre encore oui. 

LE BAILLI. 

Ne vous entendant point , je ne sais que vous dire. 

n. japhet, à part. 
Je ne sais si je dois le quereller ou rire. 

# (Haut.l 

Esprit bouché ! çlis-moi, /oue-t-on dans top bourg. 
Aux cartes, aux tarots , aux dés ? 

LE BAILLI.. 

Oui, tout le jour 
On ne fait autre chose. 

D. JAPHET. 

Ont-ils de belles filles? 

LE BAILLI. 

Oui, monsieur; pour ma part, j'en ai deux fort gentilles. 

D. JAPHET. 

Quel âge? 

LE BAILLI. 

La plus vieille aura bientôt sept ans. . 

D. JAPHET. ■ 

Fi 1 vous n'avez encor que de petits enfants. 
Ne s'en trouve-t-il point qui soient déjà venues ?. 
je ne hais point cela j mais je les veux charnues. 

foucàral. 
Mon maître est dégoûté ! 

LE BAILLI. 

La fille à Jean Vincent, 
Le collecteur du bourg, seule en vaut plus d'un cent'...- 
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{Don Alphonse apercevant Léonore et Marine, va 

au-devant d'elles. ) 
Mais la voilà qui parle à votre secrétaire, 

f'oucahal. 
Le drôle l'a flairée. 

d. j A p h e t , à Foacarat. 
En mon nom va lui foire 
Un petit compliment , et me la fois venir :. 
J'ai dessein de la voir et de l'entretenir. 
Dis-lui d'abord mon nom , don Japhet d'Arménie ; 
Mon nom seul vaut autant qu'une cérémonie. 

SCÈNE IV. 

r 

MARC-ANTOINE, D.ALPHONSE, D. JAPHET, 

FOUCARAL, LE BAILLI, LÉONORE, MARINE. 

D. Alphonse, a Léonore , au fond du théâtre. 

Que maudit soit le fou ! son laquais vient à nous. 

foucabal, h Léonore, 
De la part de Japhet , le cacique des fous , 
Je viens , plus fou que lui de servir un tel maître , 
Vous dire qu'à vos yeux il voudroit bien paroître. 

d. japhet, ayant suivi son laauais. 
Le voilà tout paru. Par l'âme de Noé ! 
La sotte a l'œil brïtyant et l'air fort enjoué.' 

LEOHOBE. 

Quoi ! vous m'appelez sotte ? 

D. JAPHET. 

Ah ! petite mignonne, 
Sotte entre courtisans, c'est-à-dire, friponne. 

LEONORE- 

JTriponnë ! encore pis.. 

ThMtrc. Corn, en vert. I. 12 



s3( DON JÀPHET D'AKMÊNIE. 

D. JAPHET. 4 

Oui , tu m'as friponne 
Mon cœur infriponnable, œil éraerulonné : 
Ah ! si le ciel t'avoit fait naître une duchesse , 
S'il t'avoit seulement fait naître une comtesse , 
Nous pourrions , en vertu du lieu conjugal ; 
Coucher en même lit, sans qu'on en dit du mal. 
Mais , hélas ! par malheur ta naissance est trop basse, 
Et l'hymen entre nous auroil mauvaise grâce. 
Si bien que sans rien craindre et sans scrupulker , 
A simple concubine il faut s'humaniser , 
Si tu veux posséder un corps comme le nôtre. 

Léonosz. 
Monsieur , vous me prenez sans doute pour une autre. 
Si le ciel vous a fait trop grand seigneur pour nous , 
Le ciel m'a faite aussi pour un autre que vous.... 
Marine, allons-nous-en. 

D. JAPHET. 

Ah ! beauté* printanière , 
Veux-tu me fuir ainsi , comme une bête aère ? 
Tu ne t'en iras pas sans m'avoir pardonné 
Le pardonnable effet d'un amour forcené. 

( A Marine. ) 
Et toi , de ce lion tigresse inséparable , 
N'auras-tu point pitié d'un amant misérable ?. 

tfAALSE. * 

Et vous , monsieur Japhet, de Noé descendu» 

Tous ces beaux mots ne sont qu'autant de bien perdu ï 

Léonore n'est point lion , ni moi Marine , 

Je ne suis point tigresse, et n'en ai point la «une ; 

Je suis bonne chrétienne , et Léonore aussi : 

Allez faire blanchir votre linge noirci. 
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D. JAPHBT. 

Ya me reproches dose ma fraisé : ah ! mouche-guêpe ! 
Ta ne dois point trouver à redire à mon crêpe. 
Après avoir perdu ma fidèle moitié, 
Au moins de vois- je un crêpe à sa rare amitié... 
Zurducaci ? 

D. ALPflOIS.E. 

Seigneur. 

D.^APHET. 

Quitte cette inhumaine, 
Et ne rapproche point,, sous peine de ma haine : 
Je veux par des mépris un peu l'humilier.... 
Mais que veut ce bon-homme agec ce cavalier? 

LE BAIL M. 

Je crois que c'est à moi qu'il en veut; 

SCÈNE V/ 

JEAN VINCENT, RODRIGUE, LE BAILLI, 
D. JAPHET, FOUCARAL, D. ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE, LÉQNORE, MARINE. 

JEAN VINCENT. 

A Vous-même. 
ÇA Rodrigue,) 
Monsieur, c'est le bailli. 

D. jàphet, a part. 

Si faut-il qu'elle m'aime. 

JEAN VINCENT. 

Ma- foi ! tout aujourd'hui , ce cavalier et moi , 
Nous vous avons cherché. 

le bailli, h Rodrigue. 

Je suis comme le roi. 
On me trouve où je suis. 

/ 
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a. iapiit. 

Il ne me quitte guère. • 
kODUGDi, au bailli. 
Cette lettre, momie m , vous appwodni l'anaire 
Qui m'achemine ici. 

le BAILLI, lisamt F inscription. 

« Pour le baiffi d'Orgas.» 
le le sois , grâce à Dieu, tous ne tous trompez pas. 

(7/ lit* ) 
« Bailli d'Orgas, ne manquez pas, la présente r» vue*, 
« de mettre entre les-mams dn gentmVomme que je vous 
■ envoie, une jeune fille, nommée Léonore, qu'an la* 
« bonrenr d'Orgas, nommé Jean Vincent, a nourrie 
« dès son bas âge : eue nies* pas sa fille, comme il a fait 
« croire à tout le monde ; eue est ma nièce , fille de don 
« Pedro de Tolède, ambassadeur à Rome. 

« DO H FEBSÀJD DE TOLEDE, 

Commandeur de Consuègre. » 

MA RIVE. 

Jean Vincent, est-il vrai ? 

JEAH VINCEHT. " 

??'en doute point, Marine. 

D. JAPHET. 

Puisque la villageoise est d'illustre origine, . 
Grâces a son destin . je puis , sans déroger, 
Avec elle bientôt sous l'hymen ni 'engager. 

(À Léonore.) 
Adorable beauté, qui , d'une seule oeillade, 
Avez d'un homme sain , fait un homme malade ; 
Puisque le commandeur peut disposer de vous , 
Jeter les jeux sur moi, vous verrez votre «époux. 
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d. Alphonse, à part 
Dieu m'en veuille garder I 

FOUCARAL. 

Et voua, belle Marine, * 
Don Foucaral peut-il , en vertu de sa mine , 
D'un esprit sans pareil, et d'un corps sans égal , 
Multiplier par vous le nom de Foucaral? 

marine. * 

Le nom de Foucaral ? qui , moi ? laquais immonde ! 
Assez de Foucaral sans moi sont dans le monde. . 

D. JÀPHET. 

Vous m'aimerez bien fort? 

LÉOSORE. 

Plus qu'on ne peut penser» 
foucaral, à Marine. 
Ton bel œil m'a blesse. 

MARINE, 

Va te faire panser. 

LE BAILLI. 

Hlais, notre ami Vincent, où l'aviez- vous trouvée? 1 

JEAN VINCE3T. 

le vous dirai comment là chose est arrivée. 

A la cour de Madrid , où m'avoit appelé 

Un malheureux procès pour un cheval volé, 

Une vieille* duègne, un jour dans une église , 

Me demanda mon nom. Avec grande franchise, 

Je lui dis que j étois un laboureur d'Orgas , 

Appelé Jean Vincent. La vieille parlant bas : 

Trouvez-vous , vers le soir , en tel Heu , me dit-elle - f 

C'est pour votre profit , si vous êtes fidèle. 

A ce mot de profit , jugez si je manquai 

De me trouver au lieu qu'on m'avoit indiqué . 
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Je n'y manquai donc pas. La vieille gouvernante 
S'y trouva devant moi , plus que moi diligente : 
Elle mit dans mes mains un beau petit enfanr 
Qui n'a voit pas un jour, et de plus, de l'argent. 
L'enfant étoit pat£d'une chaîne massive. 
Je ne refusai rien , et la duègne craintive 
M'ayant recommandé le secret, s'en alla. 
L'enfant est justement la dame que voila : 
Je crois, par son moyen , que ma fortune est faite, 
Connut on me Va promis , la chose étant secrète. 
Or, la chaîne, messieurs, n'étoit pas de laiton : 
Elle étoit d'or ducat du poids d'un quarteron. 
Ma femme.... 

D. JAPHET. ' 

Taisez-vous : il ne m'importe guère» 
Si votre chaîne étoit ou pesante ou légère. 

{À Rodrigue.) 
Cavalier, vous direz au seigneur commandeur, 
Que. le noble Japhet est fort son serviteur, 
Et qu'il se réjouit que son nom soit Tolède , 
Qu'en noblesse ici-bas le roi même me cède ; 
Car je suis don Japhet , de Noé petit-fils. 
D'Arménie est mou nom , par un ordre préfix. 
Qu'avant sa mort laissa ce fameux patriarche, * 
Parce qu'en Arménie un mont reçut son arche* 
Dites-lui que je puis avec lui ni allier, 
Puisque sa nièce et moi sommes à marier; 
Qu'à cause de mon deuil il serait peu honnête 
Que j'allasse chez lui sitôt troubler la Cite , 
Et que , par bienséance , il le faudra laisser 
Quelque temps tout son soûl sa nièce caresser. 
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Dites-lui efue j'irai le tfourer en personne; 
Et malheur pour Orgas , puisque je l'abandonne ! 
Partez. ^ 

ROfiRÏGïït 

tAubùittt.) 
Comment , partez ! . . . Quel est donc ce seigneur ? 

LE BAILLI. 

C'est le grand don Japhet. 

MARC-ANTOINE. 

De la terre l'honneur. 

LE BAlLtl. 

Cousin de Charles-Quint. 

D. ALPHONSE. 

Le mari d'Azatèque, 
Le gendre d'Uriquis , de Chicuckiquizèque. 

PODCARAl. 

Et moi don Foucaral. 

RODRIGUE. 

Ah .' monseigneur , pardon ! 
7e suis tout étourdi du bruit de votre nom. 
J'embrasse vos genoux. 

D. TAFHET. 

N Eh ! je vous en dispense: 
Sacrifice chez moi vaut moins qu'obéissance... 
Pascal , Roc, Foucaral , et vous , bailli d'Orgas , 
Suivez-moi, toutefois.,. Tfon , ne me suivez' pas... 
Ou bien, suivez-moi- donc... Et vous, ô- beauté fière! 
iVotre oncle vous va* faire agir d'autre manière ; 
Il sait combien par moi l'on peut être anobli. • 
Votre incivilité méritoit un oubli ; 
Mais je pardonne tout, à cause de votre âge: 
La cour vous ôtera bientôt l'air du village. 



i4» DON JÀPBHST DARMÈHIE. 

Oh ! que, joints par l'hymen, nous aurons de Japbets, 
Et de corps et d'esprit également bien faits !... 
Je vous ai déjà dit, monsieur mon secrétaire, 
De ne l'approcher point; vous n'en voulez rien faire. 
Vous me l'aviez bien dit , vous êtes ftactoton , 
Et vous ne valez rien sous ce noir hoqueton... 
Et vous qui l'écoutez, madame Léonore, 
Vous ne valez pas mieux... Et vous, monsieur, encore, 
Qttt devriez à partir être plus diligent; 
Homme fait comme vous ne vaut pas grand argent. 

{Il sort avec ses valets.) 

SCÈNE VI. 

MARIKE, LÉONORE, RODRIGUE, JEAN VWCEST. 

BOOIIGUL * 

Si ce brave homme-là n'est blessé par la tête, 

Je le suis plus que lui..'. Madame, étes-vous prête? 

Votre carrosse attend. 

LÉONOBE. 

Je suis prête à partir. 
Mais , Marine , sans toi je n'y puis consentir* 
Me voudrois-tu quitter? 

MABIHE. 

Voostne devez connoître; 
Je vous suivrai partout, quand ce seroh au cloître. 

. JE A» YIHCEffT. 

Devant que de partir, il mut un peu ""«p— •_ 

BOOBISUE. 

La traite est longue ; il faut promptement déloger. 
Un relais nous attend dans un bourg où F" a ^ am * 
Pourra faire un repas. 
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LÉOBOBE. 

En 1 état où j 'ai l'âme y 
Je n'en ai pas besoin. 

MABI3E. 

Quand j'ai l'esprit content. 
Je sois ainsi que tous ; je ne mange pas tant. 



SCÈNE VIL 



D. ALPHONSE, LEONORE, MARC-ANTOINE, 
RODRIGUE, JEAN VINCENT, MARINE. 

,D. ALPHONSE. 

Madame , don Japhet, mon seigneur et mon maître, 
Vous mande que demain vous le venez paraître. 
Auprès du commandeur , je voudrais bien savoir 
Ce qu'il peut espérer de l'honneur de vous voir j 
Avec juste raison pour lui je m'intéresse , 
Souhaitant plus que lui de vous voir ma maîtresse j 
Mais avec la fortune un esprit peut changer. 

LÉOSORE. 

La chose vaut assez la peine d'y, songer. 
Dites-lui cependant' qu'il aime et qu'il espère ; 
Qu'il peut se montrer tel qu'il plairoit à mon père , 
Et s'il daigna m'aimer tout pauvre que j'étois., , 
Qu'un pareil sentiment peut lui donner mon choix, 
Pourvu qu'il soit constant et qu'il soit véritable, 

D. ALPHONSE. 

Madame , il sera tout , si votre œil favorable , 
Par le moindre regard nous permet d'espérer. 
Oui , madame , on peut être en état d'aspirer 
A quelque haut degré que le ciel vous envoie, 
Pourvu qu'un peu d'espoir ressuscite ma joie. 



] 



i4» DON JAPHET D'ARM ÈJUE. 

Lion o*e. 
Adieu , nous nous verrons avec le grand Japhet 
(Alphonse et Marc-Antoine se retirent d* fhnd da 

théâtre.) 

ROBItlOOE. 

Cet homme pour un fou paroît assez bien fait; 
Mais son galimatias donne assez à connokre 
Qu'il a l'esprit malade aussi bien que son maître. 

LÉ090BE. 

11 parle quelquefois intelligiblement. 

JEAS VIHCEWT. 

Vous n'avez que le temps qu'il vous faut justement ; 

Allez tout de ce pas vous jeter en carrosse. 

(Rodrigue, Léonore^ Marine et Jean Vincent s'en 

vont) 

SCÈNE VIIL 

fttARC-ANTOINE, D. ALPHONSE. 

MARC-ANTOINE. 

E t nous , droit à Séville achever notre noce. 

D. ALPHONSE. 

Nous n'en sommes pas là. Léonore n'est plat 
Un reprothable objet de désirs superflus ; 
A ses perfections la naissance étant jointe , 
Nonobstant tes avis , je veftix suivre ma pointe. 
Demain avec Japhet j'espère de la voir ; 
Et toi , sois complaisant , tu feras ton devoir. 

PIS DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

( Le théâtre représente un salon de la maison du 

commandeur. ) 



SCÈNE I. 

r . LE COMMANDEUR, D. ALVARE, RODRIGUE* 

LE COMMANDEUR. 

V otrs dites donc, monsieur, que ma bonne cousine 
Dans deux jours au plus tard en ces lieux s'achemine?. 
Son fils ne devrait pas lui donner tant d'ennui. 
Mais n'a-t-on point reçu de nouvelles de lui? 

D. AL¥ABE. 

Depuis deux mois entiers qu'il partit de Séville , 
Personne ne l'a vu dans cette grande ville ; 
Ches sa mère , à Madrid , il n'est point retourné. 
Il peut être volé , malade , assassiné : 
Il se fie un peu trop en son jeune courage, 
Et n'a jamais été des hommes le plus sage. 
Il a l'esprit, le coeur , la taille et la beauté ; 
Mais on lui trouve aussi trop de témérité. 
Vous auriez grand'pitié de cette pauvre mère , 
A voir de la façon qu'elle se désespère ; 
Elle craint pour son fils un malheur imprévu. 
Lorsqu'elle l'espéroit de femme bien pourvu. 

LE COyMABDEUIt. 

Je la consolerai de toute ma puissance. 

Tour moi , vous me voyez dans la réjouissance ; 



i{4 VOX JAPHET D'ARMÉNIE. 

La fille de mon frère j une jeune beauté* , 

A qui même on avoit caché sa qualité , 

Pour certaine raison que vous .saurez ensuite , 

A depuis peu d'Orgas été chez moi conduite : 

Elle Vous plaira fort , et le bon laboureur 

Qui l'a si bien nourrie est un homme d'honneur... 

Mais que veut ce garçon en son habit bizarre?; 

SCÈNE IL 

FOUCARAL, LE COMMANDEUR, D. ALVAAK, 

RODRIGUÇ. 

FOUCARAL. 

Mouseigneub , don Japhet , des hommes le plus rare» 
Et le plus fou qui soit d* Angleterre au Japon , 
M'envoie ici savoir si vous trouverez bon. 
Que sa digne personne et sa fine folie 
Viennent chasser d'ici toute mélancolie. 

LE COMMAK DEUB. 

Quel est donc ce Japhet que je ne connois point? 

D. ALVABE. 

Japhet? c'est la folie en chausse et en pourpoint. 
L'empereur , en vertu de son extravagance , 
En a fait en deux ans un homme d'importance , 
Et d'un gueux mort de faim, un fou très opulent. 

FOUCARAL. 

Il s'est mis dans la tête un amour violent 
Pour un ange d'Orgas , madame Léonore , 
Votre nièce, monsieur. 

D. ALVABE. 

Je le croyoi» encore 
Auprès de l'empereur. 
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' FOUCARAL. 

Son bon temps est passe', 
Et l'empereur enfin s'en est , dit-on , lassé- 
Maintenant dans Orgas , fou qu'il est , il espère 
Qu'il obtiendra de vous , et de monsieur son père, 
Madame Léonore , et je ne pense pas 
Qu'il soit encor long-temps sans venir sur mes pas , v 
Tant sa présomption incessamment le presse 
De venir s'étaler aux pieds de sa maîtresse , 
Et de venir ici trancher du grand seigneur ! 
Car c'est là sa marotte, 

LE COMMASDEUB. 

Il me Eût trop d'honneur; 
Ma nièce Léonore est fort à son service. 

POUCABAL. 

Il ne faut pas douter qu'il ne vous divertisse. 

Il est un peu plus fou qu'il n'étoit à la cour : 

Jugez ce qu'il doit être avec beaucoup d'amour* 

« 

LE COMMANDEUR. 

Nous en régalerons notre chère cousine. 

D. ALVAIIE. 

L'absence de son fils la tue et m'assassine. 
S'il étoit marié , je le serais aussi 
Avec sa soeur que j'aime , et qu'elle amène ici. 
Vous le saurez , monsieur, ce que j'ai fait pour «lia ; 
Cependant depuis peu cette mère cruelle 
A soi-même , à sa fille , et plus encore à moi , 
Diffère notre hymen , et ne dit point pourquoi ; 
Et ce n'est que depuis que ce fils qu'elle adore , 
N'écrivant point , la fait douter s'il vit encore. 
Auprès d'elle, monsieur, vous pouvez m obliger. 

Théâtre. Loin, en vert. I, f 3 



»4$ DON JAPHET D'ARMENIE. 

LE COMMANDEUR. 

Je tous entends ; il faut la chose ménager, 
Et bien prendre son temps. 

FOUCÀRÀL 

Avec votre licence, 
Je m'en Tais donner ordre à notre subsistance g 
Et visiter l'office. 

&B COMMANDEUR. 

Et quand arrive-t-il , 
Votre maître Japhet? 

FOUCABAL. 

Son esprit volatil, 
Presse de son amour qui lui donne des ailes , 
Le rangera bientôt auprès des demoiselles. 

(Foucardi sort.) 

SCÈNE III. 

LE COMMANDEUR, D. ALVARE, RODRIGUE. 

LE COMMANDEUR. 

Je veux bien recevoir ce second don Quichot , 
Instruire tous mes gens , et leur donner le mot , 
Afin que rien ne manque à la cérémonie , 
Dont je veux achever don Japhet d'Arménie, 

D. ALVARE. ^ 

Il est tout achevé , si jamais on le fut; 
Il a l'esprit gâté , si jamais homme l'eut 
C'est un fou très complet. 
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SCÈNE IV. 

FOUCARAL, LE COMMANDEUR, D. ALVARE, 

RODRIGUE. 

» • •• 
w ou cà a AL, revenant précipitamment , au comman» 

deur. 

Don Japhet le fantasque,' 
• Jusques ici d'Orgas a trotté comme un basque; 
Il arrive. , 

{Ilsopl.) 

SCÈNE V. 

LE COMMANDEUR, D. ALVARE, RODRIGUE, 

LE COMMANDEUR. 

Eh ! mon dieu , oourez-y promptement, 
Seigneur Alvaraç allez l'amuser un moment, 
Cependant que j'irai donner erdrte à la pièce. 

{DenAfraVetorh) 

SCÈNE VI. 

LE COMMANDEUR, RODRIGUE. 

LE COMMANDEUR. 

Et tous , Rodrigue, allez faire venir ma nièce.... 
Il n'en est pas besoin , car elle vient à nous. 
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SCÈNE VIL 

LEONORE, MARINE, LE COMMANDEUR 

RODRIGUE. 

LE COMXAHDEUH. 

Ma nièce , tous verrez aujourd'hui votre époux , 
Le brave don Japhet , des hommes le plus sage. 

LÉON OHE. 

Je ne mérite pas un si grand personnage. 

LE COMMANDEUR. 

Je m'en vais donner ordre à le bien recevoir.} 
Et vous, de votre part, faites votre devoir, 
A lui faire un accueil digne de son mérite. 

( // sort avec Rodrigue.) 

SCÈNE VIII. 

LÉONORE, MARINE. 

MARI HE. 

Diru sait si l'écolier sera de la visite. 

LÉOSORE. 

J'en ai grand 'peur , Marine ; et d'un antre côté , . 
Du désir de le voir mon esprit est tenté. 
Je n'avois contre moi que ma basse naissance , 
Et je crains aujourd'hui d'un père la puissance ;' 
Qui, sans avoir égard au choix que j'aurai fait, 
Peut-être a fait déjà sur moi quelque projet , 
Et m'aura destiné quelque mari funeste , 
Qtfitn'aura que du bien , et n'aura pas le reste. 
Je suis digne d'Alphonse, il est digne de moi ; 
Mais, quand on a son père, on ne peut rien de soi, . 
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Et j'aurois beau l'aimer, et m'en voir' adorée) 
Qu'un tel bien, sans mon père, auroit peu de durée. 

MARINE. 

Si tous aviez l'esprit un peu plus résolu.... 

LÉONORE. 

Pourrois-je m 'exempter d'un pouvoir absolu, 
De qui dépend ma bonne ou mauvaise fortune ?.... 

( On fait du bruit derrière le théâtre. ) 
Mais voici de ce fou l'arrivée importune. 

SCÈNE IX, 

LE COMMANDEUR, D. ALVARE , LÉONORE,' 

MARINE, UN DOMESTIQUE DU COMMANDEUR. 

LE commandeur, au domestique. 
Si tous mea^gens sont prêts , qu'on les fasse sortir ; 
Aux dépens de Japbet je veux me divertir. 

( Le domestique tort. ) 

SCÈNE X. 

LE COMMANDEUR, D. ALVARE, LÉONORE, 

MARINE. 

LE COMMANDEUR. 

Do* Alvare, instruisez ma nièce... 

SCÈNE XL 

RODRIGUE, LE COMMANDEUR, D. ALVARE, 
LÉONORE, MARINE. 

RODRIGUE. 

/ Place! place! 

Voici le grand Japbet. 

i3. 
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lICOMADZtL 

Quetmaitmoaà 
Ce qne j'ai coimnandr 

SCÈNE XII. 

D. JAPHET. LE COMMANDEUR, D. ALVARE, 
RODRIGUE, LRONORE, MARI5E, iubecis 

DOMESTIQUES. 

d. japhet, dans la coulisse. 

Pascal , Roc , Foucaral î 
Dites bien que je sois venu sur on cheval... 
Les traîtres n'y sont pins ! 

SCÈNE XIIL 

D. JAPHET, LE COMMANDEUR, D.'ALVARE, 

RODRIGUE, LKONORE, MARINE, D. AL- 

' PHOïfSE, M ARC- ANTOINE, FOUCARAL, 

PLUSIEURS DOMESTIQUES. 

D. iaphet, h ses gens qui arrivent. 

Ah ! canailles , canailles .' 
Vous m'avez donc quitté? Par droit de représailles, 
Il faut que je tous quitte. O gibiers de corbeaux £ 
Puissiez-vous devenir chefs-d'œuvre de bourreaux ! 

LE COMMANDEUR. 

Puisque le grand Japhet me rend une visite , 
Je me tiens très-heureux. 

D. JAPHET. 

' Monsieur.... 

t>. ALT A RE. 

A son mérite 
H n'est rien de pareil. 
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P. JAPHET. 

Si... 
LE commaïdeub. 

Sont |om est connu 



Partout. 



D. JAPHET. 

Je... 

* ». ALVAftE. 

Par trois fois, qu'il soit lé bien verra. 

D. JAPHET. 

Messieurs. . . 

D. ALVAftE. 

Le commandeur, mon seigneur et mon maître, 
Est ravi de vous voir. 

D. JAPHET. 

Mais. . . 

LE COMMANDEUR. 

Pour bien reconnottre 
Tant d'obligation , je ne sais pas comment 
.On peut s'en aaruitter par un seul compliment. 

D. JAPHET. 

Enfin.... 

LE COMM AHDZVI. 

Bous tacherons , par notre bonne chère, 
De vous faire oublier la cour. 

(Itsort.) 
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SCÈNE XIV. 

D. JAPHET, D. ALVARE, RODRIGUE, LÈONORE, 
MARINE, D. ALPHONSE, MARC - ANTOINE , 

FOUCARAL , PLUSIEURS DOMESTIQUES. 

MARINE. 

Et moi , j'espère 
Que le grand don Japhet m'aimera. 

1 LÉONORE. 

Quant à moi, 
Je lui donne mon cœur, mon amour et ma foi. 

D. JAPHET. 

Ah ! messieurs , permettez au moins que je réponde. 
Trêve de compliments, ou que Dieu vous confonde!... 
Pascal, Roc, Foucaral! parlons à notre tour. 

SCÈNE XV. 

LES mêmes, UN HARANGUEUR, en soutane. 
le haravgueur, toussant , reniflant et st 

mouchant. 
Monsieur.... 

D. JAPHET. 

Ventre de moi ! je parlerai. 

LE HARABGUEUR. 

La cour 
Qui vous a vu briller comme le zodiaque , 
Et qui fit cas de vous comme d'un roi d'Ithaque.... 

D. JAPHET. 

O de ces grands parleurs le plus iropeitinent! 
Parle sans te moucher. 
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le HÀïiÀïïGTJEUB, toujours reniflant et toussant. 

J'ai fait incontinent. 
La cour donc , dont jadis vous fûtes les délices , 
De notre grand César, Charles-Quint.. 
d. jAphet, a part. 

Quels supplices 

Suis- je Tenu chercher? 

LE HÀBÀSGUEUB. 

La cour donc , où jadis 
Chacun tous regarda comme un autre Amadb, 
Alors que... 

D. JAPHET. 

Concluez. 

LE HÀH AU GT7ETJB. 

La cour donc*. 

D. JAPHET. 

Que fît-elle f 
La cour , la cour, la cour ? 

LE HABÀUGUEtfR. 

La cour donc qu'on appelle 
Le céleste séjour.... 

D. JAPHET. 

Quoi ! toujours renifler, 
Moucher, tousser, cracher, et toujours me parler ! 
Et moi , je ne pourrai dire quatre paroles ! 
Eh ! de grâce , messieurs , je donne cent pistoles, 
EU qu'on m'ôte d'ici ce fâcheux renifleur. 

v j[ Le harang weur so rU ) 



} 
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SCÈ«E XVI. 

D. JAPHET, D. ALVARE, RODRIGUE, LÉONORE, 
MARINE , D. ALPHONSE , MARC- ANTOIN E, 
FOUCARAL, plusieurs domestiques. 

d. japhet, h don Aivare. 
De quoi diable sert-il à votre commandeur ? 

D. ALVARE. 

C'est son grand harangueur. 

D. JAPHET. 

O le plaisant office ! 
Et vous qui me parlez , quel est votre exercice ? 

D. ALVARE. 

Je suis son grand Veneur. 

to. JAPHET. 

Et toi* ces grands fous-là ?. 

D. ALVARE. 

Ce sont ses officiers. 

D. JAPHET* 

Le beau train .que voila ! 
Et votre commandeur reçoit ainsi son mondai - 
Et ne veut pas chez lui que personne réponde? 

D. ALVAHE. 

Il vous honore fort 

D. JAPHET. 

Je m'en suis aperçu : . 
Mais l'empereur saura comment on m'a repu, 
Et si Ton traite ainsi les hommes de mérite. 
Reçoit-on bien un homme, alors que l'on le quitte $ 
Et qu'on lui met en tête un maudit harangueur, 
Qui m'auroit à la fin fait mourir de langueur? 
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J'en âorirti dpux mol» à l'illustre due d'Aire , 

( On tire un coup d'arquebuse contre son oreille» ) 
Son parent et le mien... Bon dieu ! 

D. ALVARE. 

s C'est une salve 

Pour bien tous régaler. 

D. jAphet. 
Ah ! ma loi ! je suis sourd. 
Ce grand bruit a perce ma pauvre tête à jour : 
Nièce du commandeur, autrefois villageoise, 
Et maintenant grand'dame , et dame discourtoise , 
Est-ce de guet-apens , ou bien |>ar cas fortuit , 
Que l'on m'a voulu perdre à force de grand bruit, 
De cents sots compliments, sans y compter le vôtre, 
Contre moi décoches, entasses l'un sur l'autre ? 
K etoit-ce pas assez pour m© faire enrager , 
Sans qu'un chien d'harangueur me vînt aussi charger 
De son hem, de sa toux, de sa reniflerie ? 
Et pourquoi , sur le tout , cette mousqueterie ? 
À moi , de l'arme à feu l'ennemi capital ! 
Rendez-moi donc réponse , ange ou démon fatal 

( Léonore fait semblant de parler, et ne fait qu'ouvrir 
la bouche sans prononcer. ) 

Parlez haut, parlez haut, sans tant mâcher à vide. 
Oh ! que l'amour devient à -mon goût insipide i 
Je ne vous «entends point ; me parlez-vous, ou non ? 
Elle me parle , hélas ! je suis 60urd , tout de bon ! 
Elle vient de parler, c'est moi qui n'entends goutte ; 
Le cousin de César est assourdi sans doute. 
A mon âge, messieurs, n'est-ce pas grand'} itié, 
De m'avoir rendu sourd sous ombre d'amitié ? 
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Pariez bien haut, marions, de grâce ! a la pudDé. 

Vérifions on peu ma surdité d'oreille 

( loin /bjif semblant Je parier ,et ne font qu'ouvrir la 

bouche sans prononcer. ) 
Hélas ! on s'égosille, et je n'entends non plus 
Que si Ion me voulait emprunter mes écuc 
Maudit amour ! maudit Orgas ! maudit voyage! 
Maudite Léonore ! et maudit son visage! 

SCÈNE XVII. 

les MÊMES, LE COMMANDEUR. 

S. JAPHET. 

Au ! commandeur d'enfer, vous voua de retour? 
En êtes-vous bien mieux , de m'avoir rendu sourd? - 
Vous riez, est-ce ainsi que mon malheur tous touche 1 
Teste soit du grand fou ! comme il ouvre la bouche! 

( Tous rient sans éclater. ) 
O le fâcheux objet , alors qu'on n'entend rien , 
De voir ouvrir ainsi tant de gueules de chien ! 
Sur mon dieu, je voudrois aussi perdre la vue, 
Afin de ne voir point cette sotte cohue ; 
J'aimerois bien mieux voir un trouprau de sergents. 
O que les grands seigneurs ont de vilaines gens!... 
Pascal, Roc, Foucaral , il ùot plier bagage : 
Me voila revenu de mon beau mariage. 
Dieu m'a donné l'ouïe, et Dieu m'en a perclus - t 
Et que de LeoUbre on ne me parle plus. 
La drôlesse me coûte et l'honneur et l'ouïe, 
Et je ne l'en vois pas guère moins réjouie. 
Si jamais à coquette!... 
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- KE COMJM AHCEUR parte tout de bon/ 

Ah ! tout beau, don Japhet, 
Vous guérirez bientôt 

, J>. JAPHET. 

J'entends bien en effet; 
Ah ! sur mon dieu, j'entends ! 

LÉON on E, pariant te plus haut qu'elle peut. 

Monsieur ? 

D. JAPHET. 

Tout doux , la peste, ! 
LÉ^OBtoRE, toujours haut. 
Vous nous entendez bien ? 

D. JAPHET. 

Je vous entends de reste] 

Ne criez plus. 

LICOMMASDEUB, fort haut. 

Monsieur, si le bien de vous voir 
A causé votre mal , j'en suis au désespoir. 

D. JAPHET. 

Il n'en est pas besoin , commandeur de mon finie ; 

Je vous entends , mon cher... Grand Dieu, que je réclame , 

Si vous m'avez donné la faculté d'ouïr, 

Léonore peut bien encor se réjouir; 

Je ne rétracte point le don de ma franchise. 

Mais qu'on reparle encor pour. assurée la crise. 

Je ne suis plus fô< hé. 

D. ALVAHE, fort haut. 

Monsieur, assurément 
Vous n'aurez que la peur. 

D. JAPHET. 

Ah ! parlez doucement ; 

Théâtre. Corn, c» vert. I. J 4 
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Yons me rassourdissez. La pots! eoranc 3 crie! 
On dirait «ju'fl n'a fait autre chose en sa vie, 
tous, à /a fb« et fort haut. 
Vous nous entendes bien? 

n. JAPHET. 

Bon dieu! tous cries 
J'aimerais bien autant ouïr hurler des loupa. 

tE C0MMA9OE0I, toujours haut. 
On s'est accoutumé. 

D. JAPHET. 

Qu'on se désaccoutume; 
Ma cervelle n'est pas dure comme une enclume. 

tous, fort haut. 
Vous nous entendez donc ? 

D. J AT H ET. 

Eli ! oui , je vous entends. 
Tour la centième fois ; mais c'est malgré mes dents» 
Qu'on me donne un fauteuil , messieurs, et tout-à-l'heure ; 
Car quand on devient sourd , on se lasse, ou je meure— 
Et, si vous m'aimez bien , notre cher commandeur, 
Qu'on ne me montre plus ce vilain harangueur. 
S'il me revient encor faire ses reniflades, 
On me verra, ma foi ! sur lui faire gourmades.... 
Ifa le voilà-t-il pas ? 

KCi'NE XVIII. 

les mêmes; I.E HARANGUEUR, passant f tous- 
sant, rem fiant prè* de don Japhet, et ressortant 
tout de suite avec Rodrigue, 
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SCÈNE XIX. 

D. JÀPHET, LE COMMANDEUR, D. ALVARE, 
LÉONORE, MARINE, D. ALPHONSE, MARC- 
ANTOINE, FOtJCARAL, nusiEttas domestiques. 

D. ALVARE. 

Il n'a fiât que passer. 

D. JA*HET. 

Qu'il ne passe donc plus, ou bien c'est m offenser. 

( Au commandeur. ) 
Pour un si grand seigneur , tous avez , ce me semble , 
Autant de francs gredins qu'on puisse voir ensemble : 
Ils ont la mine tous d'être de grands vauriens, 
Et je ne voudrais pas lès changer pour les miens. 

LE COlfflïAftDEtJB. 

C'est par trop de chaleur qu'ils ont pu vous déplaire. 

D. JAf het. 
On sottise , ou chaleur > ils auroient pu mieux faire. 
Mais» pour tous obliger , j'oublierai le passe'. 
Je vous suis venu voir de mon amour preste , 
Engendré dans mon cœur par votre Léonore : 
Que me répondez-vous? 

LE COMMAVDEUH. 

Que votre amour l'honore* 

D. JAPHET. 

Oui ; mais j'en mourrai, moi, si vous ne vous hâtez ; 
Car je suis fort pressé de mes nécessités. 
Nous autres esprits chauds , nous pressons les affaires : 
Il faut donc donner ordre aux choses nécessaires. 

le cokmahdeur. 
Ne pf^cxpitous rien. 
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D. JAPHET. 

Je meurs , d'homme d'honneur ! 

LE COMMABDEU*. 

Je viens de recevoir ordre de l'empereur 
De tous bien régaler ; de plus, il amplifie 
D'un brevet de marquis don Japhet d'Arménie. 

D. JAPHET. 
L'empereur mon cousin me donne un marquisat? 
Hou parent , par mon chef ! le présent n'est pas fat. 
Un marquisat, pourtant , est chose fort commune ; 
La multiplicité de marquis importune : 
Depuis que dans l'État on. s'est emmarquisé, 
On trouve à chaque pas un marquis supposé. 

D. ALYAKÈ. 

Celui que l'on vous donne est nommé Rochesoles. 

D. JAPHET. 

Le nom ne m'en plaît pas beaucoup. 

POUCAlAL 

Entre les Pôles*, 
D n'en est pas un tel. Son nom vient d'un rocher, 
D'où l'on voit chaque jour mille soles pécher, 
Dont la dime est à vous. 

D. JAPHET. 

Est-ce un port ? 

POUCARAL. 

Magnifique ! 

D. JAPHET. 

Le château du marquis est-il beau ? 

POUCABAL. 

Tout de 
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D. JAPHET. 

Il dureraTjong-temps. Les habitants du lieu, 
Morisques ou chrétiens ? 

' FOUCARAL. 

Grands serviteurs de Dieu, 
n. JAPHET, 
Les dames ?> 

rOUCABAL 

Elles sont et courtoises et belles.' 

s. JAPHET. 

Douces? 

F OU CAR AL. 

Comme du lait. 

D. JAPHET. 

Je les aime bien telles. 
Et des couvents, combien? 

FODCÀBÀl. 

Neuf. 

D. JAPHET. 

Des paroisses? 

FOUCABAL. 

Huit. 

D. JAPHET. 

Y prend-on des manteaux? 

foucaral. 

Par-ci, par-là, U nuit 

D. JAPHET. 

Tant pis. Y souftre-t-on quelques filles de joie?. 

FOUCARAL. 

Selon. 

D. JAPHET. 

Et le seigneur, fait-il battre mxmnoie? 

14. 
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rouciiiL 
Tant qu'il vevt. 

D. JAPHET. 

Lieu public pour là comédiens ? 
*o tic* h AL. 
Fort beau. 

D. JAPHEI. 

l'en veux aVoir souvent d'Italiens; 
Je les trouve boufionS. Hais toi que j'interroge , 
Es-tu natif du lieu pour «n faire l'éloge ? 

F OU C A-BAL. 

Un maître que j'avois y rut pendu tout vif , 
Pour avoir seulement coupé le nez d'un Juif. 
Le juge en est sévère. 

D. JAPBET. 

On y Eût donc justice ? 

F 6« CAR AL. 

C'est le meilleur bourrera qui soit dam la Galice. 

D. JAPHET. * 

Je veux faire. pourvoir, dans les prochains États, 
A la confusion de tant de marquisats. 

(A Léonore.) 
Fais-m'en ressouvenir. O future marquise ! 
Vous voyez que le ciel mes desseins favorise... 
Mais, mon cher commandeur, concluons vitement; 
Je suis de mon amour pressé cruellement : 
L'humide radical dans mon cœur s'en dissipe ; , 
Mon esprit s'en altère , et mon corps s'en constipé. 

LE COMMANDEUR. 

Tenez bon quelque temps. 
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D. JAPHET. 

Voitc qui le pburroït ? ( 
Mon amour me conduit à mon trépas tout droit. 

_ LE COMIÀNDIUB. 

Enoor fàudroit-il bien donnât ordre aux affaires. 
Vos noces ne sont pas des noces ordinaires: 
U y faut des ballets , des combats de taureaux. 

D. JAPHET. 

Taureaux ! j'en suis; je veux y fouet des couteaux, 
Et donner au public, sans crainte de leurs cornes, 
Échantillon sanglant de ma valeur sans boittes. 
Je veux tauricider avec mon seui laquais» 

FOUCARAL. 

Tauricidez tout seul. 

SCÈNE XX. 

LES MÊMES, RODRIGUE. 

bodhigue, bas a l'oreille du commandeur. 
Madame Anne Enriquez, 
Dans la cour du château présentement arrive , 
Si mal , qu'on ne croit pas dans deux jours qu'elle vive. 

LE COMMANDEUR. 

(À don Japhet.) 
le yak la recevoir... Monsieur, tout aussitôt 
Je reviens vous trouver. 

(Il sort avec sa suite eï FouxaraL) 
d. japhet, au commandeur , qui sort. 
Allez, il ne m'en chant, 
Pourvu que mon soleil incessamment m'éclaire. 
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SCÈNE XXI. 

D. JAPHET, LfiONORE, MARINE, D. ALPHONSE, 

MARC-ANTOINE. 

D. JAPHET, a part. 

Mais ne la vois-je pas arec mon secrétaire? 

Il est récidivant , le faquin ; et toujours 

Il prend .sa blanche main avec sa patte d'ours. 

Je veux , faisant semblant de chanter , le surprendre ; 

L'ayant surpris > le battre , et puis le faire pendre. 

(27 chante sur l'air de : Las ! qui hâtera le temps? et 
s'approche doucement de Léonore.) """ 

Beauté , seringue à brasier , 
Cœur d'acier, 
Tu m'as mis le flanc 
A feu et à sang : 
Hélas ! l'amour m'a pris 
Comme le chat fait la souris. 

(Il saisit la main de Léonore à l'instant où don Al* 

pfionse la baisoit.) 
? e t'y prends , grand pendard ! tu baises donc sa main? 
Aujourd'hui tu mourras, ou pour le moins demain. 
Quoi ! ta bouche à tabac, de ses moites moustaches» 
A cette main d'ivoire ose faire des taches? 
Icare audacieux, téméraire Ixion, 
Je te juge et condamne à décollation... 

{A Léonore.) 
Et toi de qui je tiens la main très inquinée, 
Je t'exclus de l'honneur d'un futur byménée* 



ACTE III, SCÈNE XXÎ. i6:" 

LEOBTORE. 

Si vous voulez m 'ouïr... 

D. JAPHET. 

Je serais un grand sot 
D. Aiphohse. 
Monsieur.. « 

». JAPfiET. 

Tais-toi , truand , pied plat , cagou , bigol ! 

LÉ OS OHE. 

Monsieur, assurément, si vous voulez m'entendra , 
Vous connoitrez l'erreur qui vous a pu surprendre. 

D. JAPHET. 

Je vous entends , parlez. 

LÉOBTOBE. 

Votre homme m'ayant fait 
Des compliments pour vous ; pour montrer en effet 
Jusqu'à quel point mon cœur a pour vou9 de l'estime, 
Je vous mandois par lui , sans penser faire un crime y 
Que j'étois toute a vous. Votre homme un peu trop prompt, 
M'en a boise la main , et fait rougir le front. 
C'est de cette façon que s'est passée la chose. 

y D. JAPHET. 

Tout de bon? mon courroux s'apaise par sa cause. 
Donnez-moi cette main ô^u'il ne baisera plus : 
Je veux la dévorer de mes baisers goulus... 

(A don Alphonse.) 
Don Roc , regarde-moi promener cette belle , 
Aussi digne de moi que je suis digne d'eUe... 

{A Léonore.) 
Vous m'aimerez bien fort? 
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LÉOIOIL 

Oui, je tous le promets 
Autant que je le dois. 

D, J Aï H ET. 

le n'en doutai jamais.' 
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ACTE QUATRIÈME. 

( J^e théâtre représente une place où donne la 
maison du commandeur * décorée de balcons. ) 



SCÈNE I. 



D. ALPHONSE, MARC-4J5TOI3&& 

D. ALPHONSE. 

Oue cette nuit est propre à nie bien affliger 1 

MAKC-AHTOIVE. 

Je ne voie pas encor votre amour en danger. 

D. ALPHOS8E. 

U n'y fut donc jamais ? 

«ARC-AUTO ISS. 

Votre mène, peut-é*re... 

D. ALPHOaSE. 

Ma mère avec ton EU a uwjouis fait le naine; 

-ê 

Biais est-elle arrivée ? 

WABC-ÀHTOIBB. 

Et votre «sur aussi. 

D. ALÏHONIE. 

Hélas ! que se* beau tempe s'est bientôt obseureil 
Es-tu bien assuré oue c'est eUe ? 

MARG-AKTOI*B. 

Elle-même. 

D. ALPHONSE. 

Et que ferai- je donc en ce malheur extrême? 



i68 DOS JAPHET D ARMÉH1E. 

HABC-ASTOISE. 

Vous pourra espérât 

D. ALPHOSSL 

Je sois désespéré, 
Et la terre et les çieux ont mon trépas juré. 

MA1C-ASTOIIL 

Bout moi, j'éprourerois la bonté de ma mère. 

D. ALPHOSSL 

frayant pas épousé la fille de son frère, 
EUe m ayant prié de le faire instamment, 
Et moi Fayant promis si solennellement ; 
Alors qu'elle Terra que j'ai mit le contraire , 
Que pourrai-je lui dire? et qu'aura-t-elle à mire? 
Me Toudra-t-elle ouïr? m connois son humeur, 
lit de son esprit fier la sévère rigueur. 
le n'y rois nul remède : 9 faut que je m'absente; 
Car îrois-je ajouter au mal qui la tourmente, 
La race de me Toir en ces lieux déguisé, 
Au lieu d'être à SériHe, à sa nièce épousé? 
Mais quitteroas-je aussi la belle Léonore ; 
Un ange à qui je plais, un ange que j'adore, 
Qui m'a donné son coeur en échange du mien? 
Hélas! j'ai tout à craindre, et je n'espère rien. 

HAIO-AITOISL 

Pour moi, je lui dmrô ingénument la chose. 

D. ALPBOftE. 

J'y suis tout résolu : tantôt, pour t u qu'elle ose 
Paroître en son balcon , comme elle m'a promis, 
EUe saura l'état où le malheur m'a mis. 

HA1C-A9TOIBL 

Toici Tenir quelqu'un. 
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SCÈNE II. 

MARINE, D, ALPHONSE, M ARC-ANTOINB. 

M abuse, à part , avec une bougie. 
A telle heure, une fille 
Chercher un écolier! l'ambassade est gentille! 
Il faudrait pour le moins savoir l'art de Maugis, 
Pour trouver ce qu'on cherche en un si grand logis. 

D. ALPHmONSE. 

Qui va là ? 

NABI9Z. 

Haye ! c'est moi. 

D. ALPHONSE. 

Qui vous ? 

M À RI SE. 

C'est moi qui tremble. 

MABC-AHTOIRE. 

Ou je me trompe , ou c'est Marine. 

MARINE. 

Il me le semble, 

D. ALPHONSE. 

Marine, que viens-tu si tard chercher ici ? 

MARINE. 

Je vous y viens chercher. 

D. ALPHONSE. 

Je t'y cherchois aussi' 
x A n 1 N E. 
Je viens vous annoncer un sujet de tristesse : 
Léonore ne peut accomplir sa promesse. 
Japhet à sa fenêtre en conversation . 
Doit passer cette nuit par assignation ; 

Thiitrm. Corn, en vcn. I. i$ 
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De l'ordre de son oncle on ne s'est pu défendre i 
Voilà ce que je viens de sa part tous apprendre. 

d. àlpbossç. 
11 ne me re toit plus qu'un fou me vînt priver 
Du bonheur le plus grand qui pou voit «n'arriver. 
Quoi ! les plaisirs d'un fou me coûteront des larmes ?• 
Et j'en perds l'entretien d'un objet plein de char**» 1 
Et que veut-elle faire avec ce maître fou ? 

MAR1BE. 

Son oncle le voulant , je ne vois pas par où 
Elle peut s'exempter des choses qu'il désire. 

D. ALPHONSE. 

Un accident fâcheux, que je lui voulois dire, 
Se pouvoit éviter sans ce prince des. fous. 
Je veux ici l'attendre et le roiier de coups , 
Pour avoir ma raison du mal qu'il me procure : 
L'exploit m'en est facile en une nuit obscure. 
Retire-toi , Marine , ou bien demeure ici , 
Pour voir transir de peur un fou d'amour transi. 

m A n i s e , en s'en allant. 
Léonora m'attend. Foin ! ma bougie est morte; 
Je pourrais bien heurter mton nez a quelque porte. 
Peste soit de l'amour ! 

{Elle sort.) 

SCENE HL 

D. ALPHONSE, MARC-ANTOINE. 

D. ALT HOJS4E. 

Vos fous viendront bientôt 

MAIIC-AIITOIAE. 

Je m'en vais étriller Foucaral comme il fine... 
Les voici. 
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SCÈNE IV. 

FOUCÀRÀL, D. JAPfiET, D.ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE, des musiciens. 

FOUCARAL, 

Cette nuit est noire comme un diable. 

d. japhet. 
Elle est à mon dessein d'autant plus favorable. 

fou c An al. 
Et pour moi j'en ferai d'autant plus de faux pas. 

D. JAPHET. \ 

Pour te dire le vrai , la nuit ne me plaît pas ; 
Mais en cas d'employer une échelle de soie , 
On peut bien hasarder quelque chose. 

FOUCARAL. 

Avec joie 
Je pourrois hasarder quelques coups de bûton, 
S'il étoit question de t&ter un teton. 

D. JAPHET. 

J'en tâterai tantôt deux des plus beaux du monde, 
Durs, distants l'un de l'autre , et de figure ronde. 

FOUCAft al. 
Cancaso ! deux tétons ! j'en aurais assez d'un. 

d. japhet. 
Si le ciel m'avok mit d'un mérite commun , 
Léonore awroit pu résister à mes charmes ; 
Maie je n'ai qu'à paraître , il mut tendre les armes. 
Ce fat Zerducsxi lui faisoit les doux yeux. 

FOVCARAL. 

C'est un fat , voirement , et Pascal en est deux 
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MARC-ANTOINE, h part. 

Je m'en vais te payer bientôt de ta louange. 

D. JAPHET. 

Que j'aurai de plaisir avecque ce bel ange ! 
Je puis, très justement, dire , avec feu César , 
Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. 

rODCÀEAL 

Par hasard, 
Si ce vieux commandeur vous donnoit de l'énée ? 

n. JAPHET. 
Alors , je ne suis plus César ; je suis Pompée. 

foucaral. 
Que voulez.- vous donc faire avec ces chantres-ci ? 

D. JAPHET. 

J'en veux dulcifîer mon amoureux souci. 

foucahal. 
Et si le commandeur entend votre musique ï 

D. JAPHET. 

Foucaral , ta raison est assez énergique ; 
Mais aussi j'irai perdre un ducat avancé. 

FOUCARAL. 

Préférez-vous l'argent à quelque bras cassé?. 

n. JAPHET. 
Nous sommes enoor loin d'où repose ma joie. 
Pour gagner mon argent devant qu'on les renvoie , 
Ils chanteront les vers que je fis l'autre jour, 
Sur le feu violent de mon brûlant amour. 
Quant à moi , de tout temps j'aime la symphonie, 
Et tiens que des bons vers les beaux airs sont la vie..... 
Chantez, musiciens.... Mais non, ne chantez pas. 
Foucaral a raison , retournez sur vos pas ; 
Ma musique pourroit être ici scandaleuse. 

{Les musiciens sortent.) 



._J 
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SCÈNE V-, 

D. JAPHET, FOIJCARAL, MARC-ANTOINE,- 

D, ALPHONSE 

1). JAPHET. 

Ecoute les doux fruits de ma verve amoureuse. 

( Il chante. ) 

Amour nabot , 

Qui , du jabot 

DedonJaphet, 
As fait 
Une ardente fournaise ; 

Hélas ! bêlas ! 

Je suis bien las 
D'être rempli de braise. 

Isa feu grégeois 

M'a fait pantois , 

Et dans mon pis 
Amis 
Une essence de braise. 

Bon Dieu ! bon Dieu ! 

Le cœur en feu , 
Peut-on être à son aise ? 

Qu'en dis- tu, Foucaral, n'ai-je pas bien rimé?> 

FOUCARAL 

Ces mots nabot, jabot et pantois m'ont charmé, 

D. JAPHET. 
Je pdurrois bien demain , après la jouissance , 
Ainsi que de raison, produire quelque stance.... 

i5~ 
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(Don Alphonse frappe don Japhet lentement, et 

Marc-Antoine frappe Foucaral très vite. ) 
Ah l chien de Foucaral, pourquoi me frappes-tu ? 

FOUCARAL. 

Qui , moi ? je viens aussi , ma foi ! d'être battu. 

B. JAPHEt. 

L'on redouble met moi 

FOUCARAL 

L'on m'en a fait de même. 

D. JAPHET. 

Le bourreau qui me frappe est d'une force extrême. 

POCCÀRAL 

Et celui qui me frappe est un hardi frappeur. 
Monsieur, si tous vouliez, je crierois au voleur. 

D. JAPHET. 

Ne gâtons rien. 

foucabal. • 

Morbleu ! cependant l'on me gâte. 

D. JAPHET. 

Le lutin qui me bat n'a pas beaucoup de h&e ; 
Il frappe posément. 

FOUCABAL. 

Oui bien, ce dites-vous, 
On m'a déjà donné plus de deux mille coups. 

n. JAPHET. 
Ouf ! messieurs les frappeurs , je défends le visage. - 

foucaral, à don Japhet. 
Ma foi î je vais crier. ~~ 

d. japhet, h Foucaral. 
Foucaral, soyez sage. 
FOUCAB al 

Je ne le «vis que trop, pour le bien de «son dos. 
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D. JÀPHËT. 

Pour sauver le Visage aux dépens de nos os , 
Mettons-nous ventre à ventre , et face contre face. 

POttCAftAL. 
]Où diable vous trouver ?. 

£D. Japhet et Fonçante se tiennent embrassés j et pres- 
sentent h dos aux frappeurs, ) 

B. JAPHET. 

Maintenant, que {Ton fasse 
Tout ce que Ton voudra. 

D. ALPHOHSE. 

Qui va là ? 

FOUCARAL . 

Rien ne va. 

St ALPHOHSE. 

Comment? 

FOTJCARàk 

Nous ne bougeons. 
D. A L p h o 9 s s , à Marc-Antoine. 

Il faut s'en tenir là ; 
Ceat assez pour un coup» 

( lis sortent, ) 

N SCÈNE VI.. 

D. JAPHET, FOUCARAL. 

foire An al. 
Oit vous quitte des autres. 
Les reins me font grand mal. 

». japhet. 

Aussi font bien les nôtres-! 
J'y sens grande douleur. 
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FOCC111L 

Je n'en sent guère moins. 

D. JÀPHET. 

Grâces à Dieu, ceci s'est passé sans témoins. 

FOUCABAL. 

Ffommez-Yons l'aventure une bonne fortune? 
Et la grêle de coups doit-elle être commune 
Avec moi qui ne sers ici que de recors ? 

D. JAPHET. 

« 

H revient des esprits céans. 

FOUCABAL. 

Plutôt des corps 
De frappante manière et de main vigoureuse. 

D. JAPHET. 

Je n'en rabattrai rien de ma verve amoureuse. 
Je tiens tous ces coups-là fort au-dessous de moi. 

FOUCABAL. 

Je les tiens dessus vous. 

D. JAPHET. 

Je m'en veux plaindre au roL 

FOUCABAL. 

C'est fort bien" avisé. 

D. JAPHET. 

Le balcon de ma belle 
Doit être près d'ici : siffle. 

FOUCABAL. 

Répondra- t-elkZ 

D. JAPHET. 

Elle me l'a promis. 

{F ou car al siffle*) 
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SCÈNE VII. 

LÊONORE, a son balcon, D. JAPHKT, FOUCARAI* 

téoNons. 
Est-ce vous, don Japhet? 

D. JAPHET. 

Oui , c'est moi , mon bel ange , un peu mal satisfaj} 
D'un petit accident que de bon cœur j'oublie. 
Puisque j'aurai l'honneur de votre compagnie. 

LEOROIIL 

Je ne le puis celer ; le désir de vous voir , 

Me fait abandonner le soin de mon devoir. 

- b. japhet. 
Ah ! vous m'assassinez d'excès de courtoisie, 
Alérion musqué , doux comme malvoisie ! 
Mais ne ferai-je point vers vous ascension? 

LEONOBE. 

Aimable don Japhet, c'est mon intention £ 
Je m'en vais vous jeter l'échelle. 

('Elle lui jette une échelle de corde»') 

D. JAPHET. 

Ah ! séraphique ! 
Pour vous remercier foible est ma rhétorique... 

(Montant l'échelle.) 
Foucaral ? 

FOUCARAL. 

Monseigneur/ 

D. JAPHET. 

Eh bien ! qu'en penses-tu? 
Je suis venu, j'ai vu. 



i 7 6 DOW JAPHET D'ARMÉNIE. 

FOUCABAL. 

Maïs l'on vous a battu. 

D. JAPHET. 

Foucaral? N 

FOtTCABAL. 

Monseigneur? 

D. JAPHET. 

., Je monte , on Dieu ne sauve. 

Foucaral? 

FOUCABAL. 

Qu'a-t-il fait? 

D. JAPHET. 

L'occasion est chauve. 

FOUCABAL 

Et tous aussi 

D. JAPHET. 

Va-t'en , FoucaraL 

FOUCABAL. 

Volontiers. 
(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

D. JAPHET, LÊONORE, sur le balcon. 

D. JAPHET. 

Eu matière d'amour, je n'aime pas on tiers. 

LÉ OS OHE. 

H faudroit retirer l'échelle. 

D. JAPHET. 

Oui, ma belle, 
Je la vais retirer cette divine échelle , 
Par qui j'ai pu monter à votre firmament. 

(Il entre dans le balcon et retire l'échelle,) 



4CTB IV, SCÈNE YIII. 17g 

LÉOWOBE. 

Je vous viens retrouver dans un petit moment; 
Je m'en vais m'infbrmer si mon oncle sommeille. 

o. JAPHET. 
Je crains autant que vous que ce vieillard s'éveille. 
Allez donc, ma Diane , allez voir ce qu'il fait, 
Et revenez trouver le bienheureux Japbet. 

IÉ050RL 

Je ne reviendrai point qu'après être assurée 
Qu'il dorme d'un sommeil profond et de durée. 
S'il alloit découvrir ce que je fais pour vous , 
Ce seroit fait de moi. 

{Elle rentre dans sa chambre et ferme la fenêtre,) 

SCÈNE IX. 

D. JAPHET, seul sur le balcon. 

Ce serok fait de nous ! 
Ces aaôgnatioas, ces balcons , te» échelles, 
Aboutissent souvent en blessures mortelles. 
Me voilà pris en cage , ainsi qu'un perroquet ; 
Je commesboe à trembler pour mou dessein coquet 
O des amants furtifs déesse ténébreuse ! 
Si tu fais réussir l'entreprise amoureuse . 
Je t'offre en sacrifice un, deux ou trois lirons, 
Et deux gros chats-lmants. Déesse des larrons, 
De ton obscurité redouble un peu la dose , 
Et rends bien assoupi le vieillard qui repose : 
Prête-moi ta faveur à me bien divertir ; 
Car j'en ai grand besoin , pour ne te point mentir».. -. 
J'entends quelque rumeur. Le oiel me soit en aide! 
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SCÈNE X. 

D. ÀI.VÀRE , LE COMMANDEUR , RODRIGUE, 
plusieurs domestiques, D. JAPHET sur h balcon, 

D. AlVÀBE. 

Amorce le fusil. 

D. JAPHET. 

Je suis mort sans remède. 

D. ALVABE. 

Ou je me trompe fort , ou je vois un voleur 
Qui va par le balcon voler le commandeur ; 
Qu'on lui mette d'abord du plomb dans la cervelle. 

D. JAPHET, 

Ah ! messieurs , suspendez la sentence mortelle: 
Je ne suis point voleur ; je ne suis seulement 
Qu'homme à bonne fortune, ou Jbien fidèle amant: 
Ce plus, l'on m'a battu bien fort depuis une heure. 
Si irais battu, messieurs , est-il juste qu'on meure?. 

n. alvAhe. 
A grands coup3 de cailloux qu'on le fasse baisser. 

D. JAPHET. 

Cailloux, a moi? Bon Dieu ! ce seroit me blesser ! 

D'n grand seigneur blesse ne vaut pas le moindre homme. 

D. AL VA RE. 

Ce n'est qu'un discoureur , vite , qu'on me l'assomme ! 

RODBIGUE. 

Tirerai-je? 

D. ALVAtE. 
Oui, tirez. 
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D. JÀPHET. 

Tout beau ! ne tirez pat : 
le ne vaux rieo tiré. 

D. al v ARE. 
Jette-toi donc en bas. 

D. JAPHET. 

Vous savez ce qu'pn fait à quiconque se tue , 
Et que s'homicider est chose défendue. 

LE COMMANDEUR. 

Faisons-le dépouiller , et jeter ses habits. 

D. AL VA RE. 

Cavalier amoureux , loyal comme Âmadis , 

Ou les cailloux sur vous vont pleuvoir d'importance ; 

Ou bien dépouillez- vous , sans faire résistance , 

De vos chers vêtements , pour nous en faire un don. 

D. JAPHET. 

Mes vêtements , messieurs, parlez-vous tout de bon?. 
Savez-vous que je suis le plus frileux du monde? 

D. ALVARE. 

Savez-vous que l'on va faire jouer la fronde? 
Vite , qu'on me le fronde ; il ose raisonner. 

D. JAPHET. 

Frondeur , ne frondez pas ; je vais vous les donner. 
Voilà , pour commencer, la rondelle et 1 epée : 
Je me disois tantôt César ; je suis Pompée : 
César vint, vit, vainquit ; et moi je suis venu, 
Je n'ai rien vu , l'on m'a battu j puis mis à nu. 
O noir amour! 

LE COMMANDEUR. 

Ma foi ! ce fou me feit bien rire. 

D. JÀPHET. 

Vous riez , assassins? 

Théâtre. Com. en vers. I. lu 
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S. AlTAlZ. 

Qu est-ce que j entends dire? 
Je crois que ce voleur nous appelle assassins ! 
Qu'on le tue. 

D. JAPHET. 

Ah ! messieurs-, je disois spadassins, 
Et consens de boa cœur que quelqu'un m'assassine , 
Si j'ai cru votre troupe autre que spadassine. 

D. ALVÀBE. 

Cependant les habits ne se dépouillent pas. 

D. JAPHET. 

1 Vous me pardonnerez , je vais tout mettre à bas. 

D. ALYAKL 

Vous marchandez beaucoup. 

D. JAPHET. 

Qu'à mes habits ne tienne! 
Qu'on épargne ont peau douce connue la mienne ; 
Qu'ainsi ne soit Voilà mon fidèle chapeau. 
Mais , messieurs , voulez- vous que je demeure en peau ?. 
Vous donnerai- je aussi les habits qui me couvrent? 

D. ÀLTABE. 

Que cent coups de cailloux tout-a-l'heure l'entr 'ouvrent ! 

D. JAPHET. 

Messieurs , ne parlons plus de lapidation; 
Je m'en vais achever la spoliation, 
Et vous achèverez de plier ma toilette. 

O. AL V ARE. 

Le malheureux me raille , il faut que je le mette 

* {A iiodriq'ir.) 
De son balcon rn bis. Donne-moi mon fusil; 
Je veux faire un beau coup. 
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D. JAFHET. 

Messieurs , que vous faut-il ? 
Ce n'est dodcpte assez* d'être nud en chemise ? 
Et la plainte au cbéfif ne sera pas permise ? 
Ma foi ! c'est bien à moi de faire le railleur, 
Mort de peur , mort de froid , et pris pour un voleur ! 
Laissez-moi donc en paix ; attiédissez vos biles , 
Et que mes vêtements vous puissent être utiles : 
Voilà mon haut-de-chausse , et mon pourpoint aussi. 

D. ALVARE. 

C'est trop , c'est trop. Adieu , seigneur , et grand merci. 
(Le commandeur et sa suite s'en vont, et emportent (a 
dépouillé de don Japhtt. ) 

SCÈNE XI. 

D. JAPHET, seul , en chemise sur le balcon* 

C'est trop , c'est trop, ma roi! c'est moi-même qu'on faille. 

Me voilà nud pourtant. Peste soit la canaille ! 

Si je n'avois été si haut embaïConné, 

Cent coups, au lieu d'habits, je leur eusse donné... 

Mais mon ange est long-temps. 

SCÈNE XII. 

UNE DUÈGNE, à une fenêtre au-dessus du balcon r 

D. JAPHET. 

LA DCèoHE. 

La nuit est fort obscure : 
[Elle vide un pot d* urine sur ta tête de don Japhet.) 
Gare l'eau ! 

D. JAPHET. 

Gare l'eau ! bon dieu ! la pourriture ! 
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Ce dernier Trident ne promet rien de boa : 
Ah ! chienne de duègne, ou serrante, ou démon , 
Ta m'as tout composé, pisseuse abominable! 
Sépaicie d'os vivants , 1 abitade du diabie , 
Gouvernante d'enfer, épouvantail plâtre, 
Dents et crins empruntés, et mee de châtré ! 

la nuic ve, versamt urne secemde potée «T a rime. 

Garcl'ean! 

{Elle se retire.) 

SCÈNE XIIL 

D. XAPHET, seul. 

La diablesse a redoublé la dose. 
Exécrable guenon ! si c etoit de l'eau rose , 
On la ponrroit souffrir par le grand froid qui Eût ; 
Mais je suis tout couvert de Ion déluge infect , 
Et quand j'espérerois le retour de ma belle , 
Étant tout putréiait, que fèrois-je avec eOe ? 
Il faut céder au temps : c'est assez pour un coup. 
J'ai fort mal réussi ; mais j'aurai fiait beaucoup, 
Si je puis, descendant l'échelle que j'accroche, 
Garantir mon cher corps de chute ou d'anicroche. 

( Il descend du balcon. ) 
Que maudit soit l'amour et les balcons maudits , 
D'où l'on sort tout couvert d'urine , et sans habits ! 
Que le métier d'amour est un rude exercice ! 
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SCÈNE XIV. 

LE COMMANDEUR et ses gens, D. ÀLVÀRE ; 

D. JAPHET. 

LE commandeur. 
Qui y* là? 

D. JAPHET. 

Qui me dit qui va là ? 

LE COMMANDEUR. 

La justices 

D. JAPHET. 

Je ne suis point gibier de tels chasseurs* que vous. 

d. Alvahe, aux gens. 
Qu'on le saisisse au corps. 

D. JAPHET, a part. 

Autre grêle de coups. 
( Haut. ) 
Faisons bien le mauvais. Au premier qui me touche , 
De l'âme d'un fusil je fermerai la bouche. 

D. ALVARE. 

Les armes bas; de par le roi ! 

o. JAPHET. 

. Le ciel m'a fait 

Son plus proche parent. 

LE COMMANDEUR. 

Est-ce yous, don Japhet? 

D. JAPHET. 

Est-ce vous , commandeur ? 

LE COMMANDEUR. 

Ainsi nud à telle heure ?. 

D. JAPHET. 

le m'en alleis baigner. 

16. 

I 
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LE COMMANDEUR.' 

En hiver ! 

D. JAPHET. 

Oui, je meure! 
L'amour mon pauvre corps a si fort enflammé , 
Que je me puis baigner , sans en être enrhumé. 

(A part.) 
Amour, par ta bonté, rends l'échelle invisible. 

LE COMMANDEUR. 

Autant' que la saison, votre amour est terrible ; 
Et l'on vous peut nommer un amoureux sans pair, 
De vous baigner ainsi dans le fort de l'hiver. 

D. JAPHET. 

Foi de fidèle amant , présentement je sue. 

SCÈNE XV. 

RODRIGUE, FOUCARAt, LE COMMANDEUR, 
D. JAPHET, D. AL V ARE, plusieurs domestiques. 

KODniGtJE, portant les habits de don Japhet au 

commandeur. 
J'Ai trouvé ces habits au détour de la rue ; 
Un homme qui fuyoit les tenoit embrassés : 
11 les a laisses choir, je les ai ramassés. 

LE COMMANDEUR. 

A qui sont ces habits ? 

foucaral.- 

Ce sont ceux de mon maître ; 
Je 1m reconno» bien. 

d. JAPHET. 

Cela pourroit bien être 
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Je let avois donnes à garder a mes gens. 

Us les ont égarés ; comme ils sont négligents! 

LE COMMANDEUR. 

Seigneur Japhet, tenez chauffer votre personne, 
Et prenez vos habits , la chaleur vous est bonne. 

D. JAPHET. 

Pour tous Eure plaisir, j'approcherai du feu. 

" ( Ils sortent tous, ) 

SCÈNE XVI. 

D. ALPHONSE, MARC-ANTOINE. 

D. ALPHONSE. 

LA fortune et l'amour me font ici beau jeu ; 
L'échelle de ce fou , tout-à-1'heure aperçue , 
Me prépare une entrée au ciel. 

MASC-ANTOINE. 

J'en crains l'issue. 

D. ALPHONSE. 

Le commandeur dormant, que peut-il m'arriver? 

hauc-antoine. 
Et s'il vient voir sa nièce , il vous pourra trouver. 

D. ALPHONSE. 

Et si le ciel tomboit ? Vois-tu , laisse-moi faire , 
Li fortune et l'amour ont soin du téméraire ; 
Suis-moi dans le balcon , où tu feras le guet. 
(Il monte sur le balcon, et entre dans la chamêre de 

Léonore. ) 

MARC-ANTQINE. 

Dieu nous veuille garder d'avoir pis que Japhet! 
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( A part. ) 
Oh ! qu'il est malaisé, quand on sert un jeune homme , 
De dormir tous les jours , à l'aise , et de bon somme ! 
(17 monte aussi sur le balcon, et suit son maître.) 



FIS DU QUATRIÈME ACTE. 






ACTE CINQUIÈME. 

* Le théâtre représente le même salon de la maison 
du commandeur comme au troisième acte. ) 



SCÈNE I. 

D. ALVARE, D. JAPHET. 

D. ALVABL 

L'aiezah est fougueux. 

D. JAPHET. - 

Il ne me plaît donc pas. 

D. ALVABE. 

Il ne tous faudrait donc qu'un bon cheval de pas. 

D. JAPHET. 

Fort bien ; et qui pourtant donnât quelques courbettes; 
Je bais fort les chevaux qui portent des bossettes : 
J'en voudras un qui fût entre triste et gaillard , 
Qui tint fort de la mule , et fort peu du bavard. 

D. ALVARE., 

J'en chercherai quelqu'un doux comme une litière. 

D. JAPHET. 

Mon dessein entre nous menace de la bière ; 
Ne puis-je pas porter quelque bonne arme à feu , 
Afin de mieux tirer mon épingle du jeu ? 

n. ALVABE. 

Ce seroit un coup sûr ; mais ce n'est pas la mode. 

D. JAPHET. 

Quoi ! l'usage prévaut? <5 sottise incommode ! 
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En chose où le péril paroît de tous côtes, 

On peut fort Lien passer sur les formalités. 

Et si quelque taureau vient à moi comme un foudre , 

Puisqu'un vilain taureau peut un homme découdre , 

Ne peut-on pas alors se Jurer à quartier ? 

D. ALVARE. 

Ce seroit l'action d'un lâche cavalier. 

D. JAPHET. 

Ce seroit l'action d'un cavalier bien sage. 

n. ALVAUE. 

Laissez votre sagesse, et montrez du courage. 

D. JAPHET. 

Je n'en montre que trop, et l'arme que j'aurai, 
Que sera-ce? 

D. ALVARE. 

Une lance au bois peint et doré. 

». JAPHET. 

Je veux entrer en lice avec la hallebarde. 

D. ALVARE. 

Hallebarde contre un taureau! Dieu vous en garde ! 

D. JAPHET. 

Et qu'en' pourroit-on dire? 

D. ALVABE. 

On s'en moqueroit fort 

D. JAPHET. 

S'en moquera-t-on moins, quand on me verra mort? 

D. ALVARE. 

Souvenez-vous au reste, en frappant de la lancé, 
De choisir bien l'épaule. 

o. JAPHET. 

Et pourquoi non la panse, 



^c 
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Et plus large , et plus tendre , et plus belle à frapper , 
Où Ton peut ajuster cent coups sans se tromper? 

D. AI, VA RE. 

Cela n'est pas permis. 

D. JAPHET. 

O le maudit usage S 

D. ALVARE. 

Monsieur, encore un coup, ayez bien du courage, 
Et le reste ira bien. 

D. JAPHET. 

J'ai peur qu'il aille mal ; 
Car un taureau n'est pas un traitable animal. 

d. A L VA HE. 
En peu de mots , voici ce que vous devez faire : 
Vous entrerez en lice, hardi, non téméraire, 
Votre lance en l'arrêt , ferme dans les arçons , 
Et rendant le salut aux dames des balcons. 

D. JAFHET. 

Et puis après j'irai chercher des coups de cornes ? 
Oh ! que mon sot dessein rend tous mes esprits mornes 1 
Je voudrais de bon cœur être sans marquisat, 
Et pouvoir m'exempter de ce maudit combat. 
Adieu : je vais m'armer. Si jamais j'en échappe, 
Je veux que l'on me berne , en cas qu'on m'y rattrape. 

(Il sort.) 

SCÈNE IL 

D. ALVARE, ELVIRJE. 

D. ALVAnE. 

Eh bien ' ma chère El vire, ai- je encore à languir ? 

ELVIRE. 

Ma mère est un esprit qui ne peut revenir ; 
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Nous n'obtiendrons jamais ce que nous voulons d'elle, 
Qu'elle n'ait de mon frère une bonne nouvelle; 
S'il ne revient bientôt , nous espérons en vain. 

n. ALVABE. 
Il faut l'aller chercher , et partir dès demain; 
S'il est en quelque endroit des lieux que le ciel couvre , 
Il sera bien caché si je ne le découvre. 
Mais , s'il est mort, Elvire? 

£ i, v 1 R e. 

Hélas! j'en ai grand peur: 
Car ma mère en mourroit sans doute de douleur. 

D. ALVABE. 

Vous me commandez donc de chercher votre frère ? 

ELVIBE. 

C'est l'unique remède à nos maux salutaire. 

D. ALVABE. 

Mais aussi vous quitter ! ^ 

ELVIBE. 

Mais , Alvare /il [e faut : 
Sa mort, ou son retour vous ramène bientôt' 

D. ALVABE. 

Bien donc, pour vous rejoindre il faut que je vous quitta, 

ELVIBE. 

Votre action , Alvare , aura tout son mérite : 
Y ous' trouverez un frère, et vous aurez sa sœur. 

SCÈNE III. 

PEDRO, D. ALVARE, ELVIRE. 

PEDRO. 

A. H ! seigneur don Alvare, un horrible malheur 
Aujourd'hui nous pn pare une histoire tragique. 
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». ALVARE. 

Quoi donc 2 seigneur Pedro? 

PEDRO. 

Ce fou mélancolique 
Avoit un secrétaire en habit d'écolier; 
Ce n'en étoit pas un , cëtoit un cavalier; 
Eperdument épris d'amour pour Léonore. 

D. ALVARE. 

EUe l'aime? 

PEDRO. 

Elle l'aime,. et même elle l'adore : 
Ce bienheureux amant, dans sa chambre introduit, 
Où vraisemblablement il a passé la nuit , 
Fait bien toit qu'elle l'aime, et qu'elle en est aimée. 

D. ALVARE. 

Et comment l'a-t-on su ? 

v p e du o. 

Sa chambre mal fermée 
Les a laissé surprendre à notre commandeur 7 
Soit qu'il fut averti, soit que le seul malheur 
Ait conduit notre maître à voir son infamie , 
Lorsqu'il pensoit trouver une nièce endormie. 
Il ne s'est point troublé , le téméraire amant 3 
Aux cris du commandeur , nos gens en un moment 
Sont venus bien armés au secours de leur maître. 
L'autre valet du fou,, camarade peut-être 
De ce jeune écolier, s'est mis a son côté ; 
Et lui , sans s'effrayer de l'inégalité , 
A fait tout ce qu'eût fait le plus brave des hommes : 
Oui , jamais il ne fut, en la terre où nous sommes, 
De plus vaillant que lui ; c'est un Roland, un Cid : 
Il a blessé nos gens , du plus grand au petit ; 

Théâtre. Corn. •■ vers. I. 17 
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Notre oonunandeur même est blessé dans l'épaule. 
Enfin on a saisi cet Amadis de Gaule , 
Et sous son jupon noir qui le de'créditoit, 
Non sans ëtonnement , on a vu qu'il portent 
"Un riche vêtement, non d'un homme ordinaire, 
Mais bien d'un grand seigneur, soi-disant secrétaire. 
Quoique pris, on Ta vu conserver se fierté, 
Comme un jeune lion dans les fers arrêté. 
Madame Léonore en sa chambre est pâmée , 
Oh notre commandeur l'a lui-même enfermée. 

ELVIBE. 

Quel étrange malheur ! 

FÉDHO. 

Je crois que le Vbiei. 
(I/jorf.) 



SCÈNE IV. 



D. ALPHONSE, LE COMMANDEUR, ELVLRE, 
D. ALVARE, RODRIGUE. 

p. Alphonse, en habit de cavalier, et Hé, 
Quàkd je devrais mourir.... 

LE COMMANDEUR. 

Tu dois mourir aussi 

D. ALPHONSE. 

J*en aurois fait mourir devant ma mort bien d'autres,- 
A moins d'être accablé du grand nombre des vôtres. 

LE COMMANDEUR. 

Exécrable assassin l 

D. ALPHON&E. 

Mon crime est mon amour ; 
Je serai trop heureux quand je perdrai k jour. 
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LE COMMANDEUR. 

Tu n'es qu'on imposteur. 

D. ALPHONSE. 

Je suis un misérable. 

LE COMMANDEUR. 

Et mon infâme nièce.... 

D. ALPHONSE. 

t Est un ange adorable* 

LE COMMANDEUR. 

Ah ! je la punirai ; je le dois , je le puis. 

D. ALPHONSE. 

Oses-tu sans respect parler d'elle où je suis? 

Si je n'Jtois lié , ta bouche criminelle 

Ne hasarderait pas des blasphèmes contr'eile. 

LE COMMANDEUR. 

Méchant ! tu Tas séduite ; et ta condition 
Est chose supposée, et pure invention» 

D. ALPHONSE. 

Il est. vrai, commandeur, j'ai ta nièce séduite ; 
Nous devions elle et moi demain prendre la fuite. 
Je l'adore , elle m'aime , et m'a donné sa main : 
Que n'exécutes-tu ton arrêt inhumai n? 
Sa bouche d'un soupir rendra ma mort heureuse j 
C'est là l'ambition de mon âme amoureuse. 
Si mon trépas lui coûte une larme, un soupir, 
Je mourrai de l'amour le glorieux martyr. 

LE COMMANDEUR. 

Je te ferai mourir au milieu des supplices. 

D. ALPHONSE. 

Les plus cruels tourments me seront des délices, 
Puisqu'ils me serviront vers elle à mériter. 
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LE COMMANDEUR. - 

Dis ton nom, scélérat ! ou je te vais planter 
Ce poignard dans le sein. 

D. ALPHONSE. 

C'est toute mon envie : 
Si je perds Lèonore , ai-je affaire de vie ? 
Délivre-moi le bras , donne-moi ton poignard , 
Tu me verras percer mon cœur de part en part. 
Tu veux savoir mon nom , je le saurois bien taire, 
Au bien de mon amour s'il étoit nécessaire ; 
Pour la peur de cent morts je ne le dirois pas : 
Un amant comme moi ne craint point le trépas ; 
Mais pour justifier ma flamme , il le faut dire : 
Je m'appelle Enriquez; voilà ma sœur El vire, 
Et ma mère est ici malade , et moi je suis 
Prêt de te satisfaire autant que je le puis. 
$i ce que je te dis t'irrite davantage , 
Exerce dessus moi ton poignard et ta rage. 

ELVIRE. 

Ah ! mon frère ! 

d. Alphonse. 
Ah ! ma sœur , laisse-moi donc parler. 
{Au commandeur.) 
Que déUbère-t-on? je suis tout prêt d'aller, 
Pour réparer ma faute , épouser Léonore , 
Ou bien perdre le jour , que sans elle j'abhorre; 
Et je répète encor que je bénis mon sort, 
Si mon ange visible a regret à ma mort. 

LE COMMANDEUR. 

Le valet de Japhet étant un don Alphonse , 
Vous délier moi-même est toute ma réponse , 
Yous priant d'oublier tout ce qui s'est passé. 
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D. ALPHONSE. 

C'est à toqs d'oublier, vous êtes l'offensé. 

LE COMMABDEUB. 

J'espère qu'entre nous finira la querelle , 
Vous donnant Léonore , et mon bien avec elle. 

D. ALPHONSE. 

C'est m 'élever au trône en me tirant des fers , 
Et me porter au ciel au sortir des enfers. 

le commandeur, à Rodrigue. 
Que l'on aille quérir ma nièce. 

( Rodrigue sort. ) 

SCÈNE V. 

D. ALPHONSE, LE COMMANDEUR, ELVIRE, 

D. ALVARE. 

» 

ELVIUE. 

Hélas, mon frère! 
Que vous avez coûté de larmes à ma mère ? 

D. ALPHONSE. 

J'aurai peine à fléchir son esprit absolu , 
Qui ne démord jamais de ce qu'il a voulu. 

LE COMMANDEUR. 

Nous obtiendrons tout d'elle : une juste prière 
Parmi les gens d'honneur ne se refuse guère. 

o. ALPHONSE. 
Elle pourrait sans doute , en une autre saison' , 
Se plaindre de son fils avec juste raison. 
Je devois épouser sa nièce : elle étoit belle ; 
Je pouvois espérer de grands Liens avec elle. 
Mais peut-on éviter la volonté des cieux ? 
Et peut-on s'exempter du pouvoir de deux yeux? 

17. 
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Pouvois-je deviner qu'en allant à Séville, 
jVntrerois dans les fers d'une divine fille ? 
Et suis-je, dans les fers où se* beaux yeux m'ont mis , 
En 1 eut de tenir c0 que j'avais promis ? 

SCÈNE VI. 

FOUCÀRÀL, LE COMMANDEUR, D. ALPHONSE, 
EL VIRE, D. AXVARE. 

roue Al» AL. 
Messieubs, or écoutez le malheur effroyable, 
Qui vient d'assassiner don Japhet misérable. 

LE COMMAKDEUB. 

Le taureau l'a-t-il mal traité ? 

POUCARAL. 

Vous l'avez dit. 
U s'est mis sur les rangs, aussi vaillant qu'un Cid : 
Un taureau mal appris , qui l'a vu dans la place , 
A pris aversion pour sa tragique face, 
Et l'a suivi long-temps les cornes dans les reins. 
Le vaillant champion, sans songer à ses mains, 
Voyant que le taureau le poursuivoit si vite , 
A de la salle en bas bientôt changé de gîte ; 
L'impertinent taureau le voyant piéton, 
Est allé droit à lui sans craindre son bâton ; 
Et le brave Japhet, voyant ses grandes cornes, 
S'est présenté trois fois pour transgresser le» bornes. 
Le peuple discourtois a dit : Nescio vos; 
Cependant l'animal a pris son homme à dos ; 
Et les cornes s'étant en grègue embarrassées, 
L'infortuné Japhet, et ses belles pensées, 



\ 
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Ayant été long-temps dans l'air bien secoué, 
(Sans cornade pourtant, dont le ciel soit loué) 
S'est à la fin trouvé couché sur la poussière, 
Foulé de coups de pieds d'une étrange manière : 
On le remporte à quatre, et je viens tout exprès 
Vous faire le récit de centriste succès.... 
Mais notre secrétaire est vêtu .comme un prince : 
Que diable a-t-il donc fait de son justaucorps mince ? 

ix Aivahe. ^ 

Don Roc Zurducaci n'est plus un écrivain; 
H épouse aujourd'hui Léonore , ou demain. 

FOUCABAL 

Et mon maître ? 

a. alvake 
Et ton maître , U prendra patience. 

FOUCAjlAL. 

Cela nuira beaucoup à s* convalescence : 
Comme un valet toujours. dû tout ce qu'il a vul, 
Je m'en vais lui conter la chose à l'impourvu. 

(Fou carat sort.) 

SCÈNE VU. 

RODRIGUE, LÉONORE, LE COMMANDEUR, 
D. ALPHONSE, EL VIRE, D. ALVARE. 

LE COMMASDEURs 

Ma nièce , approchez- vous. Dedans la promptitude, * 
Je vous ai tantôt Eut un traitement bien rude; 
Mais je crois me remettre assez bien avec voua, 
En vous Élisant présent d'un si pariait époux. 

leonobe. 
Votre bonté me rend et muette et confuse , 
Et mon crime est si grand. . . . 
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LE COMMANDEUR. 

Votre choix vous excusé. 
(A don Alphonse.) 
Monsieur, je vous la donne. 

D. ALPHONSE. 

Et moi , je la reçoi , 
Comme un bien qui me rend aussi riche qu'un roi. 

LE COMMANDEUR. 

Il faut aller trouver votre mère, et j'espère 
Que nous obtiendrons tout d'une si bonne mère. 

elvibe. 
Ce bienheureux hymen va la ressusciter. 

LE COMMANDEUR. 

Et vous et don Alvare y pourrez profiter. 

D. ALVARE. 

Si vous vous en mêlez , la chose est fort facile. 

LE COMMANDEUR. 

Et de plus elle est juste , autant qu'elle est utile. 

SCÈNE VIII. 

FOUCARAL, LE COMMANDEUR, D. ALPHONSE, 
ELVIRE, LBONORE, D. ALVARE, RODRIGUE. 

FOUCARAL. 

Place, messieurs ; je viens vous trouver à grands pas. 
Mortel avant-coureur de quatre ou cinq trépas , 
Pour vous signifier que la fureur dans l'âme , 
Don Japhet courrouce vient) chanter votre gamme* 
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■ scène ix. 

D, JAI>H.ET,FOUCARAL, LE COMMANDEUR, 
INSONORE, D. ALPHONSE, ELVIRE, D. ALVARE, 
RODRIGUE. 

d. japhet, armé de toutes pièces, une lance à ta ntàiu. 

Où se cachera-t-il , ce commandeur maudit, 

Qui dans un même jour a son dit et dédit?... 

Ah l te voilà , vieux fou ! sans honneur , sans parole , 

Maître de valets fous , oncle de nièce folle ! . . . 

Et tu ris , grand vilain ! et tu m'as maltraité ! 

Et tes valets ont pris la. même liberté ! 

Cependant qu'au péril de cent mille cornadés , 

Je combats des taureaux à grands coups de lançades, 

Tu me ravis ta nièce, ignorant, aflronteur, 

En faveur d'un valet qui n'est qu'un imposteur ! 

Elle auroit succédé, dans ma couche honorable , 

A ma chère Azatèque , une reine adorable , 

Et , traître ! tu la fais femme d'un écrivain , 

D'un grand faquin qui vit du travail de sa main. 

Dis , fourbe le plus grand qui soit dans la Castille , 

Est-ce pour tes beaux yeux qu'on s'expose en soudrille ? 

Ne comptes-tu pour rien d'être venu d'Orgas ? 

Et suis- je un homme à perdre et mon temps et mes pas ? 

Si je n'étois chrétien.... (Mais le christianisme 

Me défend d'entreprendre un sanglant cataclisme ) 

Si je n'étois chrétien , commandeur effronté , 

Je t'aurois dépaulé , démisse , détété. 

Si je n'a vois eu peur de maccabler moi-même , 

J'aurois fait le Samson dans ma fureur extrême ; 

J'aurois mis ton château tout sens-dessus-dessous, 

Ton renifleur et toi , ta nièce et son époux. 
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Si tu m'avois tenu la parole promise, 
Je lai donnois mon bien , je la faisois marquise ; 
Moi, parent de César, moi, marquis, moi, Japhet, 
J'allois mire l'esclave, et j'aurois fort mal fait... 
Mais que je sache encor pourquoi d'un secrétaire 
Cette jeune indiscrète est l'injuste salaire? 
Est-ce pour les profits du secrétariat , 
Qui ne lui vaudra pas par an demi-ducat? 

n. ALPHONSE. 

Monseigneur don Japhet!... 

D. J A F H ET. 

Vitement, qu'on me lote, 
Ce perfide valet 

D. ALPHOSSE. 

Je confesse ma faute ; 
Mais lorsque tous saurai que j'étois cavalier, 
Que l'amour m'a fait prendre un habit d'écolier, 
Et que j'étois aimé de ma. belle maîtresse, 
Vous ne me croirez plus d'âme double et traîtresse , 
Et vous pardonnerez... 

SCÈNE X. 

UN COURRIER, D. JAPHET, FOUCAJBLAL, LE COM- 
MANDEUR, LÉONORE, D. ALPHONSE, ELYOLE, 
D. ALVARE , RODRIGUE. 

(Le courrier corne aux oreilles de don Japhet, avec 
une trompe de postillon.) 

D. JAPHET. 

Maudit soit le cornet ! 
C'est bien encore pis que le coup de mousquet.. 

(Au courrier.) 
Qui diable es-tu? 
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.LE GOUBBIEB. >•* 

Je suis le courrier ordinaire 
De votre grand César. 

d. jàphex. 
Qui t'amène? 

LE CODRBIER. 

Une affaire 
Qui vous importe fort. 

». JAPHET. 

Parie, et ne corne pas, 
Ou je t'étranglerai. 

LE COCBBIEa. 

Parlerai- je tout bas? 

D. JAPHET. 

Pourquoi , faquin? 

Lti counnua. 

De peur de vous rompre la têt*. 

n. JAPHET. 

Et tu viens de la rompre , abominable bête ! 
Parle donc vitement. 

XX COUBfclEft. 

Jè*Vai point à parler. 

D. JAPHET. 

Et pourquoi -non , bourreau , que je dois étrangler ? 

LE GOUBBIEB. 

Parce que ce paquet de tout vous doit mstruire. 

D. JAPBET. 

Lis-le donc vitement 

. LE COUBBIEB. 

Je n'ai su jamais lire. 

D. JAPHET. 

Qu'un autre lise donc. 
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LE COURBIEB. 

Je le sais tout par cœur. 

D. JAPHET. 

Fais-en donc le récit. 

LE COCBBIEB. 

«c De par moi l'empereur... 
D. japhet, a part. 
De ce visage-là je garde quelque idée , 
Et j'ai vu quelque part cette face ridée. 

LE COUBBIEB. 

« L'héritier du soleil, le grand Manco-Capac, 
« Souverain du pays d'où nous vient le tabac, 
* Qui prit Coîa Marna, sa sœur, en mariage, 
« Du pays du Pérou la fille la plus sage. 
« Du valeureux Manco , de la belle Goïa 
« Kst sortie , en nos jours, l'infante Ahihua : 
« Elle arrive à Madrid pour être baptisée ; 
k De mon cousin Japhet qu'elle soif l'épousée. 
« Je leur donne un impôt que j'ai mis depuis peu, 
a Tant sur les perroquets qui sont couleur de feu , ' 
« Que sur les lamentins du grand fleuve Orillane , 
« Et mes prétentions sur la riche Guyane. » 

d. jafhet, a pari. 
Le traître de courrier ressemble au renifleur... 

{Au courrier,) 
Faites-moi voir un peu le seing de l'empereur. 

LE COUBBIER. 

Le voilà bien écrit de sa dextre royale. 

LE COMMANDEUR. 

Il n'en faut point douter. 

LE COURRIER. 

La dame occidentale 



**> 
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A deux vaisseaux chargés de précieux bijoux, 
De gorges de griffons , de peaux de loups-garoux , 
De baume gris de lin , de vezugues musquées , 
De grandes pièces d'or , non encor fabriquées. 

D. JAPHET. 

Bon cela ! 

- le counniEB. 

De guenons qui parlent portugais , 
De gros diamants bruts , et de- rubis balais. 

D. JAPHET. 

Est-ce tout ?. 

le couhbixr. 

Ce n'est pas la centième partie ; 
Mais il faut faire grâce à votre modestie. 

D. JAPHET. 

Mais ne seriez- vous point ce maudit renifleur} 
Ou du moins le parent de ce mauvais railleur? 
Si ce malheureux-là m'avoit fait le message , 
Je romprois là-dessus tout net un mariage , 
L'empereur mon cousin s'en dût-il offenser. 

• {A héonorej) 
Eh bien ! la belle Iris , vous pouviez bien penser 
Qu'un homme comme moi ne manque point de femme. 
Vous avez avec nous un peu tait la grand'dame j 
Je m'en vais épouser l'infante Ahihua , 
Qui me va réjouir comme un alléluia... 

(A don Alphonse,) 
Et vous , son cher galant, jadis mon secrétaire , 
Vous m'avez fait du bien , en me pensant mal faire ; 
Je vous sais fort bon gré de m'avoir supplanté : 
Coquettes et cocus ont grande affinité. 

Théâtre. Com. eu vers. I. IO 



ao6 DON JAPHET D'ARMÉNIE. 

Coquette avec coquet ne trouve pas son compte, 
Et coquet de coquette a toujours de la honte. 
Vous avez bien joue le Roc Zurducaci ; 
Vous en êtes content, et je le suis aussi.. 
Et vous , le commandeur , qui me l'aviez promise , 
Un grand fourbe est gîte dedans votre chemise ; 
Certains petits discours , parvenus jusqu'à moi , 
Me font beaucoup douter de votre bonne foi £ 
Vos fréquents compliments , votre renifierie^ 
L'affaire du balcon et la monsqneterie , 
Tout cela contre vous mit un procès-verbal, 
Qui vous condamne d'être à jamais animal... 
Si ce n'est qu'un Japhet doit mépriser l'offense... 
César est son parent, malheur à qui l'offense !... 
Je pars pour aller voir un ange du Pérou. 

LE COkMAIDEUI. 

H faut savoir devant, et comment, et par où. 
Vu. ordre m'est venu de César qu'on doit suivre ; 
Quatre mille ducats dans huit jours on me livre, 
Que l'on doit employer à faire votre train. 

n. japhet. 
Tout de bon? 

LE COM1AIDEVL 

Tous veu e x l'ordre écrit de sa main. 
Cependant, monseigneur, votre noble présence 
Prendra part, s'il lui plaît , à la réjouissance. 

n. JAPHET. 
Je suis donc votre avis , et ne m'en irai pas... 
Foncerai, fais venir mon bagage d'Orgas. 

rODCAlAL 

Il est déjà venu , sans mulets ni charrette' 

J'ai tout dans un chausson au fond de ma pochette. 
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t.E commandeur ,.à don Alphonse. 
Allons Voir yotre mère , et tâchons d'obtenir 
Qu'elle veuille aujourd'hui vos souffrances finir: 
Le seigneur don Japhet honorera vos noces , 
Et puis après ira , suivi de vingt carrosses , 
Recevoir dans Madrid l'infante Ahihua , 
Qui vient , de père en fils , de Capac et Coïa. 

D. JAPHET. 

Soit ; aussi-Bien mon train n'est pas chose encor prête. 
Mais point de renifleur , ou je trouble la fête. 
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PERSONNAGES. 

Pimaste 7 père de Tîmante. 

Twaste, son fib. 

J aqitemih , fermier et rec eveoi de Pliante. 

Babet, fiDe de Jaqoemin. 

Pbb bette, servante de Jaqnemin. 

Crnispi*, ralet de Tîmante. 

5icontME , s c mieui de Jaqnemin. 

Matbubit, valet de la ferme, personnage muet. 



ta scène est à on vfllaçe à deux lieue* de Sera. 
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LE DEUIL, 

COMÉDIE. 



SCÈNE L 

TIMANTE et CRISPIN, en grand deuil. 

CBISPI5. 

Far ma foi , nous voilà plaisamment équipés, 
Noirs du bas jusqu'en haut , et des mieux encrépea. 
Seriez vous bien parent d'un.... faut-il que j'achève? 
Là , d'un de ces messieurs que l'on rouoit en Grève , 
Le jour qu'il vous a plu de partir de Pari» ? 

TIMABTE. 

Maraud ! 

cmsriv. 

A dire vrai , monsieur, je suis surprit. 
Votre père , votre oficîe , enfin tout le lignage 
Regorge de santé, rien ne meurt, dont j'enrage ; 
Pas un neveu , pas même un arrière-cousin ; 
Et le grand deuil vous plaît à porter? 

TiMARTt, riant* 

Oui, Crispin. 

CRISVIV. 

Vous riez ? Cet habit peut donner de la joie , 
Quand une tête à bas laisse force monnoie ; 
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Bon, pour Ion : mais, à moins d'une mort de profit, 
L'équipage est lugubre, et me choque l'esprit 

TIMÀSTl 

En d'autres cas encore il peut réjouir rame. 

cbispi*. 

D'accord, quand un mari fait enterrer sa femme. 
Comme, en se mariant, on se met en danger 
D'avoir , pendant ce nœud , tout le temps d'enrager , 
Je crois que , pour guérir cette sorte de rage, 
Il n'est rien de meilleur qu'un prompt et doux veuvage. 
Mais, sans moraliser, monsieur, venons au point. 
Nous arrivons à Sens, où vous n'arrêtez point; 
Vous poussez jusqu'au lieu de votre métairie. 
D'abord vous descendez dans une hôtellerie ; 
Vous y prenez le deuil , vous m'en équipez , moi , 
Qui ne pleure personne, et qui ne sais pourquoi. 
Si j'ose demander à quoi tend ce mystère , 
Vous riez, vous chantez, et vous me Eûtes taire; 
Et, sans m'expliquer rien , toujours la joie au cœur. 
Vous entrez dans la cour de votre receveur. 
Ce noir déguisement cache au moins quelque chose ; 
Pour la dernière fois , j'en demande la cause. 

( Tintante sourit. ) 
Allez- vous rire encor? Bon soir, je n'en suis plus. 

Tm ABTL 

Cet habit me vaudra plus de deux mule écus. 

CRISPltf. 

Deux mille écus? 

TIMAVTE. 
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crispïn. 

Peste ! Et combien en aurai-je?. 
Équipe comme vous , j'ai même privilège ; 
Et je ne prétends pas porter le deuil gratis. 

ti'mabte. 
Ta part s'y trouvera, 

cri s PIN. 

Les merveilleux habits ! 
Mais, déguises ainsi, dans le bois le plus proche, 
N'auriez-vous point dessein de voler quelque coche ? 
Qu'en est-il? 

1*1 M Àtf TE. 

Moi , voler ! c'est perdre la raison 2 
Que.... 

CRI8PIN. 

J'entends ; mais , monsieur , je crains la pendaison. 
Pour toucher eet argent , çà , que faut-il donc faire ? 

TIMASTE. 

Pleurer. Sais-tu pleurer ? 

CRISPIN. 

Moi ? non ; mais je sais braire : 
Celasuffira-t-il? 

TIMAHTE. 

Tu feras de ton mieux ; 
Et, quand je pleurerai... 

CRISPIN. 

J'ai de terribles yeux. 
Commencez seulement ; pour venir à la charge , 
Je vous réponds , monsieur, d'une bouche aussi large. 
H ne faut qu'essayer, voyez : Hin , hin , hin.... 

TIMAHTE. 

Bon, 
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crispin. 
L'accord est musical : est-ce là votre ton 2 

TIMÀHTE. 

Fort bien. 

crisjpin. 
Mais de ces pleurs à quoi tend le mystère ? 

TIMABTE. 

A duper Jaquemin , receveur de mon père , 

A qui , par ce faux deuil appuyant mon rapport, 

Je persuaderai que le bon-homme est mort , 

Et que, depuis huit jours, surpris d'apoplexie, 

Tout d'un coup , sans parler, il a fini sa vie. 

J'en suis seul héritier;. et Jaquemin, je croi , 

Prétendant n'avoir plus à compter qu'avec moi , 

Ne refusera pas de me payer, la somme 

Que, pour le premier ordre., il tient prête aubon-homme. 

caispiH. 
Vous- êtes fils unique ; et votre receveur , 
S'il plaisoit à la mort de vous faire l'honneur 
De saisir au collet votre arasa de père , 
Auroit aveoque vous quelque» comptes à faire. 
Mais sur quoi s'assurer qu'il doit deux mille écus ? 

ri M An te. 
Six cents louis , Crispin ,. tous paiements rabattus. 
De mon père pour lui j'ai surpria cette lettre ; 
Écoute, et tu verras ce qu'on peut s'en promettre. 

(Il Ht.) 
« Monsieur Jaquemin, votre compte est bon. Les 
•r diverses sommes que vous m'avez fait toucher ici, et 
« dont vous n'avea point de quittance , montent à huit 
« cents écus ; ainsi , reste du six mille six cents livres. Ne 
« vous embarrassez pas à chercher une voie sûre pour 
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« me le* faire tenir : j'irai moi-même les recevoir , sur 

« les lieux, dans quinze jours ou trois semaines, et nous 

« aviserons ensemble à régler les clauses d,u nouveau bail 

« que vous demandez. Je ne vous écrirai point davantage 

« là -dessus. Ne me faites point de réponse. Votre meil- 

« leur ami, 

« PIRAHTE.» 

En prenant les devants , comme il est bon payeur.... 

CB'ISPIN. 

J'entends : plus fin que vous n'est pasJbéte, monsieur; 
Et, pour un nouveau bail, sans trop songer aux clauses > 
Je vous crois déjà voir accommoder les choses. 
Pour bien faire, il faudrait .que monsieur Jaquemin , 
Obtenant du rabais , grossît le pot-de-vin z 
Il en demandera , signez tout. 

TIMÀWT*. 

Moi? 
caispis. 

Qu'importe? 
La pièce en vaudra mieux , plus elle sera forte. 
Votre père a bon des. ' 

TIMAWTE. 

Il n'entend pas raison. 
Quel père ! Il faut aller joindre ma garnison ; 
Je pars ; et , pour tout fruit à mes belles paroles , 
Ayant à m'équiper, j'emporte vingt pis tôles : 
Me voilà bienj 

C bis PIN. 
Aussi, pour vous en consoler. 
Sans façon , en bon fils , vous venez le voler. 
Mais, quoiqu'en ce dessein , monsieur , je vous admire, 
Si votre père , enfin , s'est avisé d'écrire. 
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fia lettre et vos discours n'auront aucun rapport; 
£t nous serons tondus , sur cette feinte mort 

• TIMASTL 

Au commerce d'écrire avec pie il renonce ; 
Il plaint , trois mois entiers , le port .dune réponse : 
Tu vois que , par sa lettre , il mande à Jaquemin 
De ne lui point récrire. Outre cela , Crispin , 
J'ai su.. .s Mais. taisons-nous , quelqu'un vient. 

SCÈNE IL 

PERRETTE, BÀBET, TIMANTE, CRISPIN. 

jCbispin, h Timante. 

Cxst Perrette 
(Bas.) 
jEt madame Babet. La friponne, est bien faite , 
Monsieur, et vaudrait bien, soit dit, sans faire tort... 

TiHAifTE, bas, a Crispin. ' 
Songe. à l'apoplexie, et que mon père est mort. 

permette, à Babet, regardant Tintante». 
Se ne me trompe point , c'est notre Jeune maître. 

BABET. 

Dans un pareil habit , j'ai pu le méconnoître. 

Quoi ! Timante , c'est vous ? D'où rient donc ce grand deuil?i 

tlmarte, pleurant. 
Ah, Babet! 

bàbxt. 
Crispin? 

X bi s p i n,' pleurant: 
Ah! 

BABET. 

Jpus deux la larme à Ï!osil. 
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timabte, pleurant. 
Quel malheur !' 

PEB BETTE, A CrtSpill. 

Apprends-nous quelle perte il a faite. 
C b i s p i a , pleurant , a Perrette. 
Son père.». 

PERRETTE. 

Eh bien ! son père ? 

c m s p i N, pleurant 

Il est gîté «Perrette, 
Le pauvre homme ! il m'aimoit, comme si... Mais, enfin, 
Dieu veuille avoir son âme. 

PERRETTE. 

Il est mort) 

BÀBET. 

Quoi! Crispûif 
Tirante est mort! 

c « 1 8 p i h , pleurant , h BabeU 

Malgré tout ce qu'on a pu faire, 
Il est.... Ah ! 

BABET. 

Je l'aimois comme mon propre père. 
( À Perrette. ) 
Soutiens-moi. 

( Elle s'appuie sur elle, ) 

PERRETTE, (l Babôt . 

Ce malheur est touchant ; mais. ••• 

BABET. 

Helast 
cmsv iv j bas f a Tintante. 
Que ne la prenez-vous , monsieur , entre vos bras ? 
Set ennuis passeraient plus tôt. 

Théâtre. Com. en yen. I . I Q 
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T i il A 9 T £ , bas , h Crispin. 

Us m'embarrassent. 

CBISPI*. 

Voilà que c'est d'avoir des pères qui trépassent ! 

PBBBETTE. 

Là , revenez à vans : puisque le mort est mort , / 
s Quel remède ? et pourquoi s'en affliger si fort? 

CBispm, h Babet. 
Perrette le prend bien : point de xaeTancolie. 
Les morts ne vivent plus ; les pleurer , c'est folie. 

BAbet, pleurant. 
H étoit mon parrain ; et j'aurois peu de cœur.... 

tikaite, larmoyant. 
Suffit , Babet ; c'est trop partager ma douleur* 

• As et, larmoyant, 
5m mes lames» ... 

PEBBETTE. 

Par-là , qu'est-ce qne l'on avance ? 
Voye* monsieur ; il prend son mal en patience. 

cbispin. 
C'est qu'il sait vivre , .diable ! . . . 

TIMAHTE. 

Et monsieur Jaquemin, 
Que fait-il? 

PEBBETTE. 

Tout-a-l'heure il étoit au jardin : 
Je m'en vais le chercher ; consolez-voHs ensemble. 
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SCÈNE IIL 

TIMANTE, BABET, CRISPIN, 

iiHAHTE, riant. 
EHbkn,Bftbct? 

BABET. 

Eh quoi ! vous riez ? 

TIMARIE. 

Que t'en semble X 
Le deuil me sied-il bien? 

BABET. 

Je ne sais où j'en suis; 
Ouhuez~vous déjà ? .. 

TIMÀSTE. 

Babet , trêve d'ennuis ; 
Mon père n'est pas mort. 

BABET. 

Ali ! j'ai lieu de me plaindre ; 
Vous me trompez ? 

TIMAKTE, 

Il m'est important de le feindre ? 
Ayant besoin d'argent , je n'imagine rien 
De plus propre à duper et ton père et le mien. 

BABET. 

Mais comment pensez- vous ? . .. 

TIMAHTE. 

Ne t'en mets point en peine? 
Avec moi seulement souffre que je t'emmène ; 
Si tu veux éclater, il faut prendre ce temps. 

BABET. 

Je pars à l'heure même, et vais coucher à Sens. 
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TIMiHTS. 

Seule? 

v- B ABETI, 

Seule ; et je dois , par l'ordre de mon père , 
Avec certain parent terminer quelque affaire : 
Rendez- vous y ; j'y couche; et là, nous résoudrons) 
Touchant votr* dessein , quel parti nous prendrons. 

TIMAUTE. 

Deux heures de chemin , sans que l'on t'accompagne ! 
Je crains.... 

BABET. 

Tout est rempli de gens dans la campagne; 
Il est jour de marché. Je vous quitte : à tantôt. 

TIMANTE. 

Je ferai mon pouvoir, pour te joindre au plus tôt. 

BABET. 

Je vais partir avant que mon père survienne. 

SCÈNE IV. 

TIMANTE, CR1SPI5. 

€Bispi5, montrant du doigt l'endroit où Babet est 

rentrée* 
Mohsieub, hem? 

TIHAKTS, 

Qu'est-ce ? 

CBISPIBT. 

H n'est qu'en drra-t-on qui tienne ; 
La Babet est traitable, et se rend sans façon. 

TCMANTK. 

Son honneur, avec moi, ne court point hasard. 
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CltlSPIH* s 

Boni 
Le moyen? 

timahte: 
Elle peut... 

chispih. 

J'entends ; dans le voyage , 
La belle , en tout honneur, aura soin du bagage. 
Quand vous en serez las , pour le moins. ... 

TIMAHTE. 

Maître sot ! 
crispih. 
Souffrez-moi la servante , et je ne dirai mot ; 
A ces conditions , c'est une affaire faite : 
Vous emmenez Babet, j'emmènerai Perrette. 

TIMAHTE. 

Ah ! ce n'est pas de même. 

chispih. 

Et pourquoi non ? je croi 
Qu'en esprit, beaux discours, vous l'emportez sur moi; 
Mais, où l'esprit n'est pas tout-à-fait nécessaire, 
Monsieur , sans vanité , je suis assez bon frère j 
Et.... 

TIMAHTE. 

Pour faire cesser tes sots raisonnements , 
Apprends qu'à tort tu fais de mauvais jugements, 
Et qu'au sort de Babet les noeuds de l'hyménée, 
Au déçu de mon père, ont joint ma destinée. 

chispih. 
Voua l'avez épousée ? 

TIMAHTE. 

Oui 

19. 
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cbispih. 

Vous êtes mari ?< 

TIMAHTE. 

Depuis plus de six mois. 

cbispih. 
Et n'êtes point marri ? 

TIMAHTE. 

Moi? point du tout. 

CBISPIH. 

Miracle ! Il ne s'en trouve guère» 
De si -contents que vous de ces sortes d'affaires : 
Aussi n'étes-yous pas encor bien mariée 

TIMA5TE. 

Pour bien faire la chose, on n'a rien oublié : 
l'ai pour Babet... . 

Cbispih. 
D'accord : ne pouvant voir la belle 
Qu'en secret rendez- vous, vous n'aimez rien tant cruelle 
Mais Babet , aujourd'hui vos plus chères amours, 
Ne sera plus Babet, quand vous Taures toujours. 

TIMÀ5TL 

Il faut incessamment que ta langue s'egaye. 

CBISPIH. 

Hasard : gageons, monsieur; et, si je perds, je paye. 
Mais son père sait-il que ?... 

TIMAHTE. 

Non, il n'en sait rien ; 
Car, comme en avarice il surpasse le mien, 
Et qu'un sou déboursé lui semble arracher Famé , 
Sans doute il eût tout fait pour traverser ma flamme : 
Mais , l'hymen déclaré, tout lui parlant pour moi , 
H faudra bien qu'il chante, ou qu'il dise pourquoi. 
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CBispin.' 
Mais , monsieur , étant noble , et de bonne famille ; . 
D'un simple receveur vous épousez la fille! 
Que dira votre père ? v 

11 s'estomaquera, 
Fera le difficile, et puis s'apaisera. 
Après tout, Jaquemin, quoiqu'il soit sans naissance, 
A l'avarice près , est homme d'importance : 
U est le coq du bourg , connu pour un Grësus , 
Et possède du motos cinquante mille écus ; 
Cela répare assez le défaut du rang. 

CRISFIN. 

Peste ! 
Puisqu'il a tant de bien , il est noble de reste. 
Combien de soi-disans chevaliers et marquis 
Se targuent sottement de noblesse a Paris , 
, Dont , en s'emmarquisant , la plus haute noblesse 
A seulement pour titre une grande richesse ! 
Sans cela , leur naissance est basse et sans éclat , 
Et leur bien , en un mot , fait tout leur marquisat. 
Ces gens, au temps qui court, ont beaucoup de confrères* 
Mais la chère Babet, elle n'a sœurs ni frères. 

TI MANTE. 

Babet est fille unique ; et bien d'autres que moi...- 

cnisPiN. 

Bien d'autres ? Quantité tiennent leur quant-à-soi r 
Qui , loin de refuser une affaire semblable , 
Moyennant force écus, épouseroient le diable. 
Le diable , cependant , doit être roturier -, 
Qu'en croyez-vous ? 
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TIMAHTL 

Badin! 

CBISPIH. 

Je ne sois pas sorcier; 
Ce que j'en dis , monsieur , n'est que par conjecture ; 
Mais être grand trompeur , sent beaucoup la roture : 
On dit que c'est du diable une perfection. 

( Ti mante sourit, ) 
D'ailleurs , comme le monde est plein d'ambition ; 
Et suivant que chacun par l'argent se gouverne , 
Si le diable en ces lieux venoit tenir taverne, 
Qu'il voulût enrichir ceux qui boiroient chez lui, 
La foule seroit grande. « 

TIMANTE. 

Il est vrai qu'aujourd'hui , 
Passât-on en vertu les vieux héros de Rome , 
Si l'on n'a de l'argent,' on n'est pas honnête homme ; 
H en faut pour paroître. 

CBIS*I3. 

Aussi, pour en avoir, 
Il n'est ressort honteux qu'où ne fasse mouvoir, 
Lois, justice , équité , pudeur , vertu sévère : 
Partout, au plus offrant, on n'attend que L'enchère £ 
Es je ne sache point d'honneur si bien placé , 
Dont ou ne vienne à bout, dès qu'on a financé. 
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SCÈNE V. 

JAQUEMIÏÏ, PERRETTE, TIMAOTE, CRISPIN. 

ti marte, continuant, a+Crispin. 
Tu crois donc. 

chisfi*, montrant Jaauemin. 
Su 
TiHABTE, bas y h Cris pin. 

J'entends ce que tu me yeux dire. 
Cuis pi s, bas. à Timante. 
Songeons à larmoyer ; il n'est plus temps de rire. 

jaquemib, à Timante. 
Monsieur, que m'apprend-on? 

timante, pleurant.* 

Ah ! monsieur Jaquemin... 
jaque m m, pleurant, * 
Mon pauvre maître ! ah ! ah ! 

timamte, pleurant. 

Ah! 
Cnispia, pleurant, 

Hon,hon. 

PEBnETTE, pleurant. 

Hin , hin , hin. 

Cbisfis, à Timante. 
Eh monsieur ! un esprit de la trempe du vôtre. . . * 

TIMANTE. 

J'ai tout perdu, Crispin ; tu le sais mieux qu'un autre. 

CBISPIN. 

Oui , Vous perdez beaucoup ; mais , dans un tel malheur, 
On doit patiemment supporter sa douleur ; 
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Le ciel 1e veut ainsi : lui faire résistance', 

C'est l'offenser, monsieur, et c'est lui faire offense. 

Il est vrai, votre père anroit couru hasard 

De vivre plus long-temps , s'il étoit mort plus tard; 

Hais quand , par 1* rigueur... des ordres qu'il faut suivre, 

On est mort tout-à-fait... on ne saurait plus vivre. 

Considérez , d'ailleurs... que le temps vous Eût voir 

Que la raison... 

{Arrachant te mouchoir que Timante tient a ses yeux.) 

Monsieur, prêtez-moi ce mouchoir; 
Je n'y pense point, sansw 

j AQGEMIH, pleurant. 

Crispin me perce rame. 

CBISPIH, à Jaquemin. 
Monsieur... ah! 

TIXAHTX. 

% Ah! 

PEBBETTK* 

Hin,hin. 
I A Q u eji i h , pleurant. 

Quand je perdis ma femme, 
H m'en souvient eneor... 

CBISPIH. 

- Hé ! monsieur Jaquemin , 
Laissez la votre femme; elle est bien morte. 
iaqvekih, pleurant. 



H nous faut tous mourir. Je suis vieux, et peut-être... 

CBISPIH. 

Voulez-vous, par vos pleurs, désespérer mon maître? 
Comme il sanglote ! An heu de le ragaillardir, 
Vous augmentez son majL 
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T1MA9TE. 

Il ne peut s'agrandir. 
peiihette. 
Crispin a raison , et. . . 

JAQUEMIN. 

Je le sais; mais , Perrette , 
Quand je sentirois moins la perte que j'ai faite, 
Il faudroit, quand d'un maître on apprend le trépas, 
N'avoir guère d'honneur, pour ne s'affliger pas... 
Monsieur Pirante étoit un ami. . . 

CRISPIS. 

Laissez faire ; 
Monsieur est honnête homme , et vaudra bien son père ; 
Vous verrez. 

JAQUEMI*. 

Dieu le veuille ! 
perrette, bas, a Jaque min. 

Hé ! là donc , parlez-lui. 
jaquemis, h Tintante* 
Nous avons , tous les deux , un grand sujet d'ennui , 
Et , tous deux , nous perdocs , sans y pouvoir que faire , 
Moi , monsieur, un bon maître, et vous, un brave père : 
Mais , pour m'en consoler , j'espère en ce malheur 
Que vous vous souviendrez de votre serviteur. 
J'ai soixante et deux ans ; et, dès mon plus bas âge, 
J'étois .4e la maison . 

T1MÀWTE. 

Il faut prendre courage. 
Je perds un père , à qui vous rendiez bien des soins ; 
il étoit votre ami , je ne le suis pas moins. 

jaquemih. 
Il est mort ! quelle perte ! a tous moments j'y pense ; 
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Et, tant que je vivrai, j'en aurai souvenance. 
Voyant qu'en l'autre monde il lui falloit aller, 
Ne vous a-t-il pas dit ?... 

TIMÂNTE. 

U est mort sans parler. 

JAQUEMIN. 

Sans parler ! 

TIMANTE. 

Le moyen ! quand il eût eu cent vies... 
cniSPiN. 
Il avoit la valeur de quatre apoplexies. 

jAQUEMin, redoublant sa tristesse. 
Ah! 

TIMÀHTE. 

Quel nouveau chagrin vous rend si consterné? 
jaqûemih, se désespérant. 
Ah ciel ! 

TIMANTE. 

Qu'avez- vous donc? 

JAQUEMIN. 

Me voilà ruiné. 

TIMANTE. 

Comment ? 

JAQUEMIN. 

C'est qu'en trois fois, monsieur, j'ai, paravanoe, 
Donné..: 

en isp in. 
Vous avez fait des paiements sans quittance? 

JAQUEMIN. 

Hélas ! oui. 

cnispin. 
Ces paiements nous ont bien fait souffrir. 
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JAQUEMI5. 

Est-ce que?... 

CUIS PIN. 

De frayeur j'en ai pensé mourir. 1 
Allez , ne craignez rien ; on vous en tiendra compte. 

JAQUEMIN. 

On sait donc?,.. 

CB1SPIN. 

Je prenois les esprits pour un conte ; 
Mais je suis détrompé ; car, pour vos intérêts! 

lie pauvre mort nous est apparu tout exprès. 

JAQUEMIN. 

Apparu ! 

c n i s p i n , montrant son maître. 
Demandez. / 

T1MANTE. 

Sans doute* 

* 4 JAQUEMIN. 

Est-il croyable? 

CBI8FIH. 

H nous à lutines six jours, comme le diable, 

Tantôt en pigeon blanc , tantôt en chien barbet ; 

Tant enfin, qu'ennuyé de s'être contrefait , 

Sous sa propre figure il s'est fait reconnoitre ; 

Et , me serrant le bras : « Crispin , comtois ton maître , 

« M'a-t-il dit ; tous, mon fils , n'ayez aucune peur , 

« ( A-t-il continué , s 'adressant à monsieur. ) 

« Du seigneur Jaquemin je viens vous dire comme 

« J'ai reçu , sans quittance , en plusieurs fois la somme. » 

JAQUEMIN. 

Combien? n'a-t-îî pas dit, monsieur, Huit cents ecus? 

Théâtre. Corn, en yen. I. 20 
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TIKAVTE. 

Autant. 

JAQUE Mi*, à Timante: 
J'ai &it tenir quelque chose de plus ; 
Mais n'importe. Il faut donc, s '3 vous plaît, me déduire., 

t i m A H t E , à Jaquemin. 
H suffit que le mort soit Tenu m'en instruire : 
Cela vaut fait; 

JAQUBSI9. 

Voyez ! avec les gens de bien , 
On a beau hasarder , on ne perd Jamais rien. 

C&ISPIH. 

Le défunt, quoiqu avare, avoit l'âme aussi ronde... 

JAQUE Mi». 
Le pauvre homme ! être exprès venu dé l'antre monde ! 
Quelle peine ! 

CKisvifl, à Jaquemin. 
Pour vous , s'il eût été besoin , 
Il seroh bien encor revenu de plus loin. 
Possible , s'il vo yoit , s'agissant de finance , 
Que mon maître n'eût pas fort bonne conscience. 
11 ponrroit, pour ôter tout sujet d'embarras , 
Venir jusque chez vous. 

JAQCEMIB» 

Ah ! qu'il n'y vienne pas. 
cbissih. 
Xi vous apportèrent on. acquit, 

JAQUEMI*. 

Je l'en quitte. 

PERRETTE. 

I! est assez de morts à qui rendre visite ; 

Qu'il les voie ; et pour nous , qu'il nous laisse en repos. 
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TIMÀSTE. 

Non, il n'y Tiendra pas : mais changeons de propos. 
Vqs paiements sans acquit n'ont rien que je conteste. 

JAQUEMIN. 

Cela déduit , je dois six cents louis de reste : 
Il tous les faut compter. Mais , monsieur , tous les ans , 
Je paye à jour nommé jusqu'à neuf mille francs ; 
C'est trop : le bail finit, il en faudrait rabattre. 

TIMASTE. 

Vous vous raillez. 

JAQUEMIN. 

Monsieur, depuis soixante-quatre. 
C'est misère, et les grains sont de nulle valeur. 

cnisPiîf, à Tintante. 
L'avarice ne peut que vous porter malheur; 
Il faut que chacun vive > et . . 

jaque Ml S, bas, h Criïpin. 

Parle , et je te donne.;, 
cm afin, à Tintante, haut. 
Monsieur le receveur ne veut tromper personne ; 
S*fl y trouvort son compte , il ne le dirait pas. 

jAQUEMiv, h Timante. 
Si vous saviez, monsieur, comme on fart peu de cit..» 

TIMANTE. 

On ne rerase guère une première grâce. 

c n i s p i n. 
Rabattez mille francs. 

TIMANTE. 

Non : pour la moitié-, patse , 
Je l'accorde. 

CRIS PIN. 

A donner, mon cœur va le galop. 
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jAQtremia. 
Monsieur , les mâle francs n'auroient point été trop • 
Mais, n j'y perds encore, ayant on si bon maître, 

J es p è r e»... 

TIMAHTL 

Avec le temps, je me ferai connoître ; 
Mais je veux cent louis de pot-de-vin. 

JAQUCMIB- 

Comment I 
Cent louis! 

TIMASTZ. 

Yens peut-on traiter plus doucement ? 

J1QDEMI9. 

HajSaaM 

Cbispih, àJaquemin. 
Monsieur Jaquemin, là. M 

JAQUzmv, d Cris pin. 

Quoi? 

CBISPIH. 

Point de quereUe: 
Voulêz-vons disputer pour une bagatelle ? 
Monsieur est raisonnable ; il tous aime ; en neuf ans, 
Songez qu'il vous remet près de cinq mille francs ; 
Tant pour sa garnison , que pour d'autres afiairet , 
Il a besoin d'argent. 

JAQUE M IV. 

Voyons donc les notaires. 
( A Tintante. ) _ 

Monsieur, vous voulez bien que nous allions à Sent? 

TIMÀFTE. 

Quoi ! pour renouveler votre bail ? J'y consens : 
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Mais la mort de mon père à tant de soins m'engage, 
Que , ne pouvant tarder ici de ce voyage , 
Je vous vais seulement signer que je promets 
De vous Eure , par an , cinq cents francs de rabais ; 
U ne faut qu'au vieux bail ajouter cette clause. 

JÀQUEMIW. 

Je vais quérir l'argent ; entrez. 

TIMA5TE. 

Non, et pour cause ; 
Nous sommes , pour cela , fort bien dans cette cour. 
Du défunt autrefois ces lieux étoient l'amour; 
Et, dans l'accablement où sa perte me plonge, 
Je n'y saurois entrer, sans.... 

jAquemis, s'affligeant. 

Monsieur , quand j'y songe... 

CRISPIH. 

Que c'étoit un brave homme ! 

JAQUEMIS. 

' Oui, sans doute, Crispin. 
Crispin, montrant son maître. 
Ne pleurez plus ; songez. . . 

JAQUEMI9, s'en allant. 

J'entends. Oh ! Mathuriu ? 
Perrette , promptement qu'il apporte une table. 
( Perrette entre dans la maison, ) 

SCÈNE Vï. 

TIMÀNTE, JÀQUEMIN, CRISPIN. 

C n I s p i B , allant après Jaquem in. 
MovsiEtni le receveur, je suis un pauvre diable \ 
Souvenez-vous de moi ; j'ai parlé comme îl faut* 

20. 
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SCÈNE VIL 

ÎIMANTE, CRISPIN. 

CBiâpm. 
To u t va bien /monsieur. - 

TIMAWTE. 

Oui : délogeons au plus tôt. 
Cours a l'hôtellerie ; et, peur partir sur l'heure, 
Fais brider nos chevaux. 

cmsTisr. 
Mais, si je ne demeure, 
Ma part du pot-de-vin.... 

TIMANTE. 

Tu reviendras après. 

SCÈNE VIII. 

PERRETTE, MÀTHURIN, TIMÀNTE, CRISPIN. 

MATHtnis apporte une table, un siège, du papier , 
une écritoire , et rentre dans ta maison; 

SCÈNE IX. 

PERRETTE, TIMÀNTE, CRISPIN. 

pehhette,A Timante, 
Je m'en vais avoir peur de tous les chiens barbets : 
Je viens d'en voir un , là , plus grand qu'à l'ordinaire, 
Que je croyois qui fût l'âme de votre père ; 
Le sang m'a remué jusqu'au fin bout des doigts. 
Vous est-il apparu de jour? 
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TIMASTL 

Cinq oi^ôx fois. 

PEBRETTE. 

De quel poil? 

Il étoit roux-gris. 

PERBETIE. 

C'est lui peut-être. 
Va voir si tu pourras, Crispin, le reconnoître;' 
Il est dans la cuisine. 

CRISPI5. 

À-t-il le nez camus ? 

PERRETTE. 

Hé....? 

TIMAHTE, a Crispin, 
Cours où je t'envoie , et ne raisonne plus. 
( Crispin sort, ) 

SCÈNE X. 

T1MÀNTE, PERRETTE, 

TIMAHTE. 

Bàbet est donc partie ? 

PEltllETTEJ 

Oui, monsieur; et son père 
Lui fait faire un voyage assez peu nécessaire : 
Je crois qu'elle en enrage. 

TtMARTEd 

Et d'où vient? 

PERRETTE. 

Entre nous, 
H feut qu'elle ait, monsieur, quelque chose pour vous. 
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Elle me dit souvent que vous êtes si sage, 
Si rempli de bonté, si discret, que je gage.... 

SCÈNE XL 

JAQUEMIN, PERRETTE, TIMÀNTE. 

jaque min, une bourse a la main, h Tintante. 
Cette bourse a, monsieur, de quoi tous contenter. 
Sept cents louis.... Voyons si.... 

timante, à Jaquemin. 

Je prends sans compter 

JAQUEMIN. 

/ - 

Ils sont en petits lots, roulés tous par cinquante; 
Hors ceux du pot-de-vin, qui, contre mon attente, 
Vont, en vous les donnant, me réduire à l'emprunt; 
ïe les tenois tout prêts pour le pauvre défunt 

TIMANTE. 

Eh ! vous n'en manquez pas. 

JAQUEMIN. 

Chacun sait ses affaires. 
Monsieur , au temps qu'il est > on n'en amasse guères. 
Voici le bail. 

TIMANTE. 

Donnez. Quatre lignes au bas , 
Attendant mon retour, vaudront mille contrats. 
( II va écrire sur la table. ) 
JAQUEMIN. 

Perrette , que je perds à la mort de Pirante ! 
Être mort, sans le voir! 

PEBRETTE. 

Oui, la chose est touchant». 
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Mais, monsieur, je crains bien qu'il revienne céans : 
Un certain grand barbet que j'ai vu là-dedans.... 
t i iTa h t E , achevant d'écrire. 
« Fait ce.... 1673. T1MAHTB. » 

( II remet te bail h Jaquemin. ) 
jaque mi 9 Lit haut la clause. 
«Je soussigné confesse avoir reçu de monsieur Jà- 
« quemin la somme de six mille six cents livres, qui, 
« jointes à deux mille quatre cents livres qu'il avoit 
« payées à feu mon père sans quittance , l'acquittent de 
« l'année échue à Pâques dernier. Plus, j'ai reçu cent 
« louis d'or pour le pot-de-vin du nouveau bail , que je 
« m'oblige de lui passer devant les notaires toutes fois et 
« quantes, aux mêmes clauses et conditions de celui-ci, 
« à la réserve du prix, qui ne sera à l'avenir que de Huit 
m mille cinq cents livres. Fait ce.... mil six cent soixante 
a et treize, timahte. » 

TiMAHTE, à Jaque min. 
En est-ce assez ? 

JAQUEiMIS. 

C'est plus qu'il n'étoit nécessaire. 
Chacun , ainsi que vous, n'est pas fils de son père. 
De l'air dont sur-le-champ vous dressez un acquit, 
On voit bien qu'il vous a fait part de son esprit 
J'ai peine k croire encor qu'il soit mefo. 

TIMAHTE. 

Je vous quitte : 
Plus je suis avec vous, plus ma douleur s'irrite. 
Adieu : vous me verrez , avant qu'il soit un mois. 
Toi , Perrette, viens ça. Songe à moi quelquefois. 
( Lui donnant deux pistolet ) 
Tiens; et, si Nicodème un jour te prend pour femme. 
Crois.... 
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JAQUE M 15. 

H s'en faut quelque chose ; et.... 

PEnnETiiu, 

Chacun a son temps; 
Le vêtre est fait. Pour 1 elle, un mari, ce me semble, 
Lui viendrait bien à point ; ils vivraient bien ensemble. 

JÂQUEMIS. 

A son âge, un mari ! 

PERRETTE." 

Quoi ! vous vous effrayez ? 

JAQUEMI*. 

EHe n'a que vingt ans ; c'est un enfant ' 

JpERRETTE. 

» 

Voyez 
Qu'il en meurt tous lés jours, faute d'âge! 

' JAQUEMIH. 

E«-tu folle ? 
La marier ! ' 

SCÈNE XIII. 

PE-RRETJTE, JAQUEMJÏÏ, PIRAK^E. 

permette, apercevant Pirante, et tirant Jaejuemin 
par ie bras , voûtant fuir. 
Monsieur ! Ali ! je perds la parole. 
Miséricorde 4 

TAQUEMIH. 

Qu'est-ce ? où vas-tu ? 
PEnnETTt. 

Le lutin, 
(En s'en fuyant.) 
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SCÈNE XIV. 

P1RANTE, JAQUEMIN. 

JAquehis, revenant sur te bord du théâtre. 
Que veut-elle-dire ? 
pib An Te, frappant sur l'épaule de Jaquemin. 

Ho ! monsieur Jaquemin ! 
jaquemin, s'en fuyant avec précipitation. 
A l'aide! y 

SCÈNE XV. 

PIRANTE, seul. 

En me voyant , s'écrier de la sorte ! 
Fuir, sans vouloir m 'entendre , et me fermer la porte! 
Suis-je pestiféré ? Que veut dire ceci ? 
Mais quelqu'un de ses gens m'en peut rendre éclairci ; 
L'un d'eux vient à propos. 

SCÈNE XVI. 

PIRANTE, NICODÊME. 

BICODEME, venant avec une grande fourche de bois 
sur son épaule , et chantant cette chanson , sur le 
chant : 

Une et deux et trois et quatre et cinq et six, 
Sept et huit et neuf et dix 9 
Onze et douze et treize , 
Quatorze et quinze et seize» 

Blaise, en revenant des champs, 
Tout dandinant, 

Tkiatre. Com. en veri. !• Al 



"\ 
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Il trou vit la femme à Jean, 
Et puis ils s'en furent 
Dans une masure. 

Un Vigneron , près de là , 
Voyant cela r 
Leur dit : que faites-vous là? 
A quoi répond Biaise : 
Je nous fons bien aise. 

PIRA5TE, abordant Nicodème. 

Dieu te gard', Nicodème. 
Hic a DE ME. 
Bon jour, monsieu Pirante. Ah ! c'est donc vous ? 

riBÂBTE. 

Moi-même* 

NICODÈME. 

Vous me voyez joyeux , toujours bon appétit. 

P I R A S T B. 

L'appétit et la joie entretiennent l'esprit. 

KICODÏME. 

J'aime à rire , à chanter , à me bailler carrière , 
Et j'ai toujours été bâti de la magnière. 
Vous êtes bien gaillard ? 

HUANTE. 

Oui , je me porte bien. 

SICODÈME. 

Quand j avons la santé, je ne manquons de rien : 
Morgue ! c'est un grand point. 

PinABTE. 

« il est vrai. Mais ton maître, 

Comment est-il ?, 
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NïCOBEME. 

Comment ? il est comme il doit être , 
Toujours bien essoufflé , quand il marche-. 

•tlTXATSTE. 

À-t-il eu 
Çuelque mal violent?* 

KICOBEME. 

Pourquoi? 

PIRÀSTE, 

Quand il m'a vu , 
11 s'est Bois k crier d'un ton épouvantable , 
Et n'auroit pas mieux fui , s'il avoit vu le diable. 
Est-il devenu fou ? 

KICOBEME. 

Peste ! il n'est pas si sot : 
Tout vieux barbon qu'il est, il dit encor te mot. 
C'est un brave homme. 

PHIASTE. 

Ma» par quelle extravagance 1 
Criant tout haut à l'aide, a-t-il ftii ma présence ? 
Il est donc possédé?. 

5IC0DÈME. 

Vous vous gaussez de nous. 
Bon ! s'enfuir ! Lier encore ït nous parîoit de vous , 
But à votre santé;, jusqu'à parte dludeine, 
Nous dit qu'vous viendriez possible dans quinzaine. 

» 

PIBASTt 

Oui ; je l'avois écrit. 

RICO DEME. 

Eh bien donc ? 



•» 
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PltARTL 

Mais depuis 
J*ai changé de dessein* 

«ICODEHE. 

Je Tas faire ouvrir l'huis ; 
Et, quand il tous varra.... 

FÏRÂBTE. 

Je te dis, Nkodème, 
Qu'il m'a vu, reconnu. 

HICODÈME. 

C'est queuqne stratagème ; 
Car il n'étoit pas fou , quand j'avous déjeuné. 
Lui-même dans ces champs il m'a là-bas mené : 
Depuis, je ne dis pas, mais j 'allons voir. 

( Frappant à ta porte ) 
Parrette? 

SCÈNE XVII. 

PERRETTE, PÏRANTE, NICODÊME. 

perrette, en dedans. 
Qui frappe? 

KICODZME. 

Nicodème. Ouvre. 
perrette, ouvrant (a porte , et voyant Tirante , (a 

referme , en disant : 
Ah! 
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SCÈNE XVIII. 

PIRANTE, NfCODÈME- 

SICODÉME. 

*" CoHMion nous traite J 

Aile a le diable au corps. 

PIRANTE. 

Tu vois si j'ai raison. 
sicodème. 

Oh ! pargué ! j 'entrerons pourtant dans la. maison* 

(It frappe.) 

Ouvre. 

PIB A If TE. 

Le mal du maître a gagné la servante. 

SCÈNE XIX. 

PERRETTE dans ta maison, PIRANTE, 

NICODÈME. 

perrette, en dedans. 
Qui heurte? 

hicodème, h Perrette. 
Ficodème , avec monsieur Pirante ; 
Il vient voir notre maître. 

perrette, en dedans. 

Hélas ! c'est fait de toi , 
Nicodème , s'il faut qu'il te touche. 

bicodàme. 

Et pourquoi ? 
perrette, en dedans. 
Monsieur Pirante est mort, on en a la nouvelle \ 
Ce n'est que son esprit qui revient 

21. 
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' PIBANTE. 

Que dit-elle? 
hicodème, aPirante* : 
Al dit qu'ous êtes mort , et que c'est votre esprit 
Qui me parle -pourquoi ne me l'avoir pat dit? 
Vous avez tort. 

PIIIAHTL r 

Jamais fut-il rien de semblable?. 
Quoi ! Nicodème , on veut. .. 

t mCOSSME. 

Vous êtes mort ; au diable ! 

PIBANTE. 

j Riais, si... 

nicodème, 4ui présentant sa fourcfie* 
N'approchez pas ; palsangué ! voyez-vous ! 
Je vous enfourcherions par le chignon du cou. 
Adieu. 

PIRABTE. 

Tu ne vois pas la pièce qui t'est faite. 
Je serois mort ! 

NICODEME. 

Oui, vous. N'est- il pas vrai , Parrette , 
Que tu dis qu'il est mort? 

pebrette, en dedans. 
» Il Test plus de six ibis ; 

Ce n'est que son fantôme à présent que tu ^y ois. 
Garde qu il ne t'approche et qu'il ne te secoue : 
Le moindre de ses doigts... 
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- SCÈNE XX. ' 

PIRANTE, NICODÈME. 

VICODÈME, lui montrant sa fourche. 

A h ! motgué ! qu'il s'y joue*, 
Il varra. 

PIftABTE» 

Nicodème? , 

HICÛSÀME. 

Oh ! je ne voulons point 
Être aveuc les fartoms : on sait , s'il vient à point , 
Comme ils traitont les gens, quand ils trouvont leur belle. 
Tatigu/£ ! queus malins ! 

pihàste. 
La folie est nouvelle. 

NICODÈME. 

Je ne jrous. charchons point ; laissez-nous en repos. 

PIRANTE. • • 

t ' 

Laisse-moi seulement te dire quatre mou; 
C'est peu de chose. 

HICODEMB. 

Ré bien ! si votre âme est en peiné, 
Parlez ; j'irons , pour vous , courir la prétentaine : 
Mais morgue ! sans façon , n'approchez que* de loin. 

PIAAS-TE. 

Le jugement peut-il te manquer au besoin? 

Je n'ai rien de changé ; tu le verts , IVkodème. 

Je parle, marche, agis : les morts 4bnt-ils de même? 

Jambis..!- 
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BICODÈME. 

Oh ! pafamgué ! vous m'en contez bien là ! 
Avons- je été morts , nous , pour savoir tout cela? 
C'est bien philosophé ! 

PIBA5TE. 

Du moins , fais que ton maître , 
•Pour d'entendre un moment, se mette à la fenêtre ; 
Je serai satisfait. 

NICODÊME. 

Il j venra fort bien ; 
Pourquoi non? Quand on a du cœur, on ne craint rien* 
Parrette? 

SCÈNE XXL 

PERRETTE dans la maison, PIRANTE, 

NICODÊME. 

perbette, en dedans. 
Est- il parti , Nicodème ? 

bicodème, h Perrette. 

Lui? voire, * 
7e lui dis qu'il est mort ; mais il n'en veut rien croire, 
Et je ne li saurais faire entendre raison. 
Notre maître est-il là ? Morgue ! je tiendrai bon : 
Qu'il vienne a la fenêtre ; avec ma fourche seule. 
Si l'esprit fait un pas, je li sangle la gueule. 

SCÈNE XXII. 

PIRANTE, tfICODÈME. 

PI Jl A H TE. 

Mais tu me crois donc mort? 

VIC09ÈHE. 

Oui, pargué! je le croit. 
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FIXAHTB. 

Tu peux t'en éclaircjr ; approche, touche-moi. 

HICODÉME. 

Tatigué! je n'ai garde; on voit, à votre face, 
Que d'un homme entarré vous avez la grimace. 

SCÈNE XXIII. 

JAQUEMIN, PIRANTE, NICODÉME. 

jàquemis, ola fenêtre. 
(À Pirante.) 
Il faut me hasarder. On me l'a voit bien dit, 
Que vous pourriez venir m 'apporter un acquit : 
Mais des huit cents ecus je ne suis plus en peine ; 
On m'en a tenu compte , et votre crainie est vaine. 
Allez; puisse votre âme avoir un plein repos! 

PIRASTE. 

De quoi me parlez-vous? Je suis de chair et H'os ; 

Voyez-moi bien ; je vis. Qui vous rend si crédule , 

Que de vous entêter d'un conte ridicule? 

A votre âge , êtes- vous de si légère foi , 

Et voit-on bien des morts qui parlent comme moi? 

JAQUEMIV. 

On diroit , en effet , que vous êtes en vie. 

Seriez-vous échappé de votre apoplexie? 

Ou si, quand on est mort, on peut ressusciter? 

Car monsieur votre fils , que je viens de quitter , 

Et qui porte un grand deuil , lui-même a pris la peine 

De venir m'annoncer. .'. 

pi a ANTE, s'asançant. 

Quoi! mon fils... 
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. HiCODÊME, présemtnzl sa fourche a Pirante. 

Ah ! morguenne ! 
N'avancez point 

JAQUEMI*. 

Tout beau, Nieodème ! j'entends 
Qu'on respecte monsieur. 

HiCODÊME, a J aquertiin. 

Morgue î c'est perdre temps- 
Descendez , sans rien craindre , ou bien qu'il se retir*. 
Son fantôme n'est pas si diable qu'on veut dire ; 
Je ne vois rien en lui qu'on ne voie à. chacun : 
S'il fait trop le méchant , je serons deux contre un. 

PIRASTE. 

Nicodème a raison ; pourquoi tant de foiblesse? 

JÀQUEMÏN. 

Enfin , j'ouvre les yeux, et vois qu'on m'a fait pièce. 
Je descends. 

SCÈNE XXIV. 

PIRANTE, HICODÊME. 

» î C O d È M E , h Pirante. 
Vous voyez qu'ous êtes satisfait. 
Mais point de trahison ; car, franchement, tout net, 
Fussiez-vous un Sfttam... 

FIXANTE. 

Ne crains rien , Nicodème. 
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JÀQUEMIN, PIRANTE, WICODÈME. 

jAQUEMin, tremblant , a Pirante, 
Ah! monsieur... 

N i c O d È mz , à Jaquemin. 

Point de peut , et ne soyez point blême. 
jaquemin, à Pirante. 
Votre fïls par son deuil a trop su me duper, 
Et n'a feint votre mort qu'aiin de m'attraper. 
Comme à votre héritier, après ce coup funeste, 
Trouvant çue je devois six cents louis de reste , 
Je viens présentement de les compter... 
pirante, aJacjueivfin. 

A lui? 

JAQUEMIN. 

A lui-même : voyez son acquit d'aujourd'hui. 

PIRANTE. 

Nous fourber l'un et l'autre avec tant d'impudence! 
Peut-être il n'est pas loin ; vite , allons... 

JAQUEMIN. 

Patience ; 
Nous en aurons raison. J'attends ici Crispin j 
Entrez , pour un moment , là dedans. 

pirante. 

Le coquin 1 
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SCÈNE XXVI. 

PIRÀNTE, JÀQUEMI5, PERRETTE, NICODÉME. 

peu dette, h Virante, 
Vous n'êtes donc pas mort, monsieur? 

PIRAffTZ. 

L'effronterie ! 
Prendre le deuil ! 

(Pirante entre dans la maison.) 

SCÈNE XXVII. 

JAQUEMIN, PFRRETTE, NICODÉME, 

HICODÈME. 

Votez, avec leur polezie ! 

PERRETTE. 

Us ne se doutoient pas qu'il en fut revenu. 

SCÈNE XXVIII. 

PERRETTE, NICODÉME, CRISPA*, JAQUEMIN. 

nicodème , a Crispin , allant au-devant de lui 
Mon gué ! comm' te via fait ! Qui t'airet reconnu?. 
Queul habit ! 

Crispib, a Nicodème, 
Tout un an , il faut être de même ; 
Notre vieux maître est mort , mon pauvre Nicodèmt. 

HICODÈME. 

Hé! ne devoit-il pas s'empêcher de mourir? 
fia sa place , morgue? ! je m'aurois fait guaiir. 



SCÈNE xxviil aKaj 

cmspiN. 
Mai» ta sais qu'à la mort il n'est point de remède. 

5ICODÈME. 

Morgue ! j'appeUèrois vingt sorciers à mon aide, 
Plutôt que de mourir. 

CRISpin. . 
Fort bien ; mais il est mort. 

HICODÉME. 

Tant pis pour lui. 

JAQUEMIN. 

Crispin , viens çà : je craignois fort 
Qu'on ne te fît partir sans que je te revisse. 

crispin, h Jaque ni in. 
Ah ! je suis , pour cela , trop à votre service. 

JAQUEMIN. 

C'est à toi que je dois le rabais qu'on m'a fait; 
Il étoit juste aussi de m'en faire. 

CRISPIN. 

En effet , 
Payer neuf mule francs , c'etoit trop. 

JAQUE MIN. 

Ton salaire 
Est tout prêt. 

CRISPIN. 

Oh ! monsieur. ... 

JAQUEMIN. 

Mais si tu pbuvois faire 
Que , de huit mille francs , toujours prêts à compter, 
Ton maître, à l'avenir, voulût se contenter, 
la donnerais encor cent louis tout-à-l'heure. 

Théâtre* Corn, en vert, i . 71 
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CBISPI3. 

fl faut loi pro p o s er : attendez-moi. 
( Il va pour s'en aller.) 

iaçuemis, le reUmmnL 

Demeura : 
Puisqu'il n'est pas parti, je veux ('accompagner. 

CBJSPI0. 

Venez ; avecque lui vous pouvez tout gagner. 

SCÈNE XXIX. 

JÀQTJEMIN, CRISPE*, PERRETTE, NTCODÈME, 
PIRAïfTE écoutant derrière, ^ 

cbispis, continuant. 
Il ne ressemble point à sou vilain de père ; 
C etoit un franc avare, un vrai prône-raisère ; 
Et, s'Hue se fût point avisé dé moutir, 
Sa lésinante humeur nous eût bien fait souffrir. 

JAQUEMIN. 

Tu le pleurais pourtant tout-à-l'heure. 

c h i s p i s. 

Sans doute ; 
Il falloit bien pleurer ; qu'est-ce que cela coûte ? 
Quoique , pour notre joie , il soit mort un peu tard , 
C'est toujours être mort, x 

pibAhte, a Crispin., te prenant au collet.- 

Ah ! je te tiens , pendard ! 
C b 1 8 p iw , feignant d'avoir peur. 
Au secours! 

TIRAWÏE. 

Tu me crains; je suis donc mort ?. 



SCÈNE XXIX a5£ 

y e b b>i t% t A Qrispitù 

Courage! 
Dis que c'est son esprit qui revient; 

CBtspxn;* 

Jkh l j'enrage. 

kicodIbe, à Cris pin. 
As-tu peur du fantôme , et n'oses-tu parle* ?. 

ttVAKTt. 

Tu me fais donc mourir, afin de îné vôïér, 
Scélérat? 

pjicodème. 
Là , réponds. 

TI&ABTE. 

I 

Âbl je te ferai pendre. 

CB.I&F1K 

Monsieur, n'en faites rien*; je vais- 'vous tottt âppMftdfBv 
Pour tirer votre argent de monsieur Jaquemin , 
VofflS fil» t&te lui m'a fhk jetter au fin ; 
Mais j'ai plus a vom dite* 1} s'est, à te sourdine, ' 
Marié depuis peu. 

PIRANTE. 

Le traître me ruine. 
Quelque gueuse Paura frit prendre sur le fait! 
Qu'a-t-il donc épousé? qui ? 

Cnisvift. 

Madame Babet. 
jAquehin, à Crispin, 
Ma fille? 

Crispiï», A Jaquem'.u, 

Votre fille. 
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JAQUE Ml*. 

An déçu de son pèreî 
L'effrontée! 

perrettb, hJaquemin. 
H l'aimoit , il l'épouse ; que faire l 
jaque m m, àPerrette. 
Tul'asdoflesu? 

PEBRETTE. 

Moi ? non : mais , enfin , quand les gens.*. 

VIRANTE. 

Qu'on la fasse venir. 

c R i s p I H , a Pirante. 
Elle est allée à Sens : 
Mon maître l'y doit joindre ; et , de là, ce me semble, 
Jls se sont dit le mot , pour s'en aller ensemble. 

jaque m*, h Pirante. 
Moniteur, je suis fâché.... 

PIRA9TE. 

Non , monsieur Jaquemin; 
Ce peut être une fourbe , il en faut voir la fin. ' 
( A Cris pin. ) 
Mon fils t'attend ? 

CBISPIH. 

Monsieur , il est au Mouton Rouge ; 
Je m'en vais l'avertir, si vous voulez. 

PIRABTE, 

Ne bouge. 
(AJaquemin.) 

U faut l'aller surprendre; et, s'il est marie', 
Babet est ma filleule ; il est justifié : 
Elle mérite assez'd' entrer dans ma famille. 
Allons. 
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JA^UEMIN. 

Ali! c'est, monsieur, trop d'honneur pour ma f !le. 
NiCODÈME, a Jàquemin. 
Gomme vous êtes riche , il faut. . ... 

JÀQUEMIS. 

Moi , riche? abus ; 
Je n'ai rien. 

ZUCODÈME. 

. .Eh ! morgue ! dégainez vos ecus; 
A-tous peur, sous vos pieds, que la tarre vous faille ? 

JAQUEMIN. 

Il faut me laisser vivre ; après, vaille que vaille : 
Si j'ai quelque pistole , on me la trouvera. 

PIBAKTE. 

Hé ! monsieur Jàquemin , on s'accommodera. 
Je voudrois seulement que Babet elle-même.... 

PERMETTE. 

Elle vient de partir : cours après, Nicodème; 
Tu la rattraperas. 

KICODÈME. 

Je vais 'prendre un cheval j 
Laisse-moi faire. 

CRISPIS. 

Enfin , cela ne va pas mal. 
p En bette, h Crispin. 
Tu fais donc trépasser les gens , sans qu'ils le sachent ? 

PIRASTE. 

Souvent dans leurs desseins les jeunes gens se cachent 
Allons tout éclaircir ; et, si l'hymen est fait, 
Je pardonne à mon fils ; pardonnez à Babet. 
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